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CHAPITRE 1 
1912, ocean Atlantique 


- II reste quelqu’un sur le pont E ? cria Liam O’Connor. 

L’echo de sa voix se propagea le long de l’etroit couloir, renvoye par les parois metalliques. 

- II y a quelqu’un ? 

Pas de reponse. On n’entendait que les cris etouffes, les bruits de pas precipites, sur le pont, au- 
dessus ; et, de temps a autre, le grincement lugubre et sourd de la coque du bateau tandis que la proue 
s’enfongait dans l’eau. 

Le sol se redressait de plus en plus, et Liam dut s’agripper au cadre de la porte. Le chef de cabine 
avait ete clair : le gargon devait s’assurer que personne ne restait sur le pont avant de monter le 
rejoindre. 

Seulement, Liam n’etait pas certain d’en avoir envie. Les hurlements et les plaintes stridentes des 
femmes et des enfants lui parvenaient de l’etage superieur et le terrifiaient. Au moins, ici, sur le pont 
E, parmi les cabines de seconde classe, il eprouvait un sentiment de quietude, surprenant d’ailleurs. 
Le calme n’etait pas absolu pour autant. Au loin, il percevait un redoutable grondement, celui de 
1’ocean glace frappant la coque. Il s’engoufiffait avec fracas dans les cloisons du navire qui ne cessait 
de s’enfoncer dans les eaux sombres. 

- Dernier appel, prevint-il a pleins poumons. 

Quelques minutes plus tot, il avait trouve une jeune mere et sa fille dans leur cabine ou elles 
s’etaient tapies, munies de gilets de sauvetage. La femme tremblait de peur ; incapable de bouger, 
elle serrait sa fille dans ses bras. Liam les avait fait sortir et les avait accompagnees jusqu’aux 
marches qui menaient au pont D. La fillette 1’avait embrasse sur la joue puis lui avait souhaite bonne 
chance alors qu’ils se separaient dans l’escalier. On aurait dit que, contrairement a sa mere, elle 
avait compris qu’ils etaient tous condamnes. 

Sous les pieds de Liam, le sol se souleva encore. Il chancela. En haut du couloir, un bruit de 
vaisselle brisee s’echappa de la chambre d’un steward. 

Le navire va bientot couler. 

Liamrecita rapidement une priere et jeta un dernier coup d’oeil dans une cabine. Personne. 

Un terrible grincement retentit, ricochant sur toute la surface du sol. Les vibrations sonores 
faisaient penser au cri d’une baleine. Son regard fut soudain happe par un flash de lumiere, derriere 
le petit hublot de la chambre. Dehors, il ne vit rien d’autre que du noir. Puis des bulles se mirent a 
defiler de 1’autre cote de la vitre. 

Le pont E est passe sous la ligne de flottaison. 

Liamjura entre ses dents. 

- Il faut que je fiche le camp d’ici ! 

A nouveau dans le couloir, il apercut de l’eau qui clapotait, atteignant deja plusieurs centimetres 
de hauteur. 

- Oh non... 

Il n’avait plus le choix : il fallait qu’il sorte par 1’autre cote. 

Tu es reste trop longtemps, Liam. Imbecile ! 

La mere et sa fille auraient du lui servir d’avertissement - un signe du destin qu’il devait s’en 



aller, quitter ce pont en meme temps qu’elles. 

L’eau gelee penetra ses chaussures et poursuivit sa progression autour de lui, sans effort. II avanga 
de plusieurs pas, s’enfongant dans le liquide dont l’etau glacial se refermait autour de ses chevilles, 
de ses mollets, de ses genoux. Face a lui, a Fangle du couloir, se trouvait l’escalier qu’il aurait du 
emprunter cinq minutes auparavant. II accelera et se mit a geindre lorsqu’il eutde l’eaujusqu’a la 
taille, le froid transpergant son uniforme blanc de steward. 

- Jesus Marie Joseph... Je ne veux pas me noyer ! gemit-il. 

Sa voix etait celle d’un petit enfant saisi d’effroi, non plus celle d’un gargon de seize ans. 

L’eau l’empechait de marcher, a present. Devant lui, la ou le couloir formait un coude vers la 
droite pour rejoindre l’escalier, elle etait parvenue jusqu’aux appliques et les lampes tantot 
crachaient des etincelles, tantot vacillaient. 

L ’escalier doit etre inonde. 

II en deduisit que, apres le coin, l’eau devait etre a hauteur du plafond et que la premiere volee de 
marches, au minimum, etait immergee. Sa seule issue consistait a retenir sa respiration assez 
longtemps pour gagner, a tatons, le palier. 

- Aaaah, Seigneur Jesus ! 

Ses levres bleuies tremblerent soudain : il allait devoir patauger sous la surface et dans 
l’obscurite... tout 9a pour se perdre alors que tout espoir disparaissait, et que l’eau de mer allait 
emplir ses poumons a gros bouillons. 

C’est alors qu’il distingua le bruit: quelque chose bougeait sous lui. 



CHAPITRE 2 
1912, ocean Atlantique 


Liampivota pour examiner le couloir ; son regard rencontra un homme qui s’agrippait a une rampe, 
au mur, pour eviter d’etre emporte par le courant. 

- Liam O’Connor ! 

- On est pris au piege ! II n’y a... II n’y a pas d’issue ! s’ecria le gargon d’une voix stridente. 

- Liam O’Connor, repeta posement l’homme. 

- Quoi ? 

- Je sais qui tues. 

- Hein ? II faut qu’on... 

L’inconnului sourit. 

- Ecoute, Liam. (II consulta le cadran de sa montre.) II te reste un peumoins de deux minutes a 
vivre. Dans quatre-vingt-dix secondes environ, la coque de ce bateau va se rompre aux deux tiers. La 
partie avant - la plus grande, celle sur laquelle nous nous trouvons toi et moi - coulera en premier. A 
pic. La poupe resistera a la surface une minute supplemental, puis elle sombrera a environ trois 
kilometres de profondeur. 

- Pitie... non, non, gemit Liam. 

- Tandis que nous coulerons, la pression de l’eau augmentera rapidement, ce qui fera ceder la 
coque sur toute la longueur. Tes tympans eclateront. Les rivets (il passa la main sur une rangee 
d’entre eux) seront ejectes des cloisons comme de balles de revolver. Ce couloir se remplira 
instantanement d’eau, te pulverisant avant meme que tu aies le temps de te noyer. Cela, au moins, est 
une petite consolation. 

- Mon Dieu... non ! Ai... aidez-moi ! 

- Tu vas mourir, Liam, repondit l’inconnu en esquissant un nouveau sourire. Ce qui fait de toi le 
candidat ideal. 

- Le candidat ideal ? 

L’homme s’approcha de Liam. 

- Dis-moi: as-tu envie de vivre ? 

- Quoi ?... II y a une autre sortie ? 

Les lampes du couloir s’eteignirent toutes en meme temps, puis se rallumerent un instant plus tard. 

- Plus que soixante secondes, Liam C’est peu. 

- Y a-t-il un autre moyen de sor... ? 

- Mens avec moi et tu sortiras d’ici, dit Thomme en tendant la main. Mais tu meneras une 
existence invisible. Tu vivras tel un fantome. Tu cesseras d’appartenir pleinement a notre monde. Tu 
ne pourras pas te faire de nouveaux amis ni trouver Tamour. (II ponctua cette derniere remarque d’un 
sourire de compassion.) Tu decouvriras des aspects de la realite qui... ehbien... qui te rendront fou 
si tu les laisses s’emparer de ton esprit. Certaines personnes preferent mourir. 

- Je ne veux pas mourir ! 

- Je dois te mettre en garde : ce n’est pas ta vie que je t’offre, Liam. Seulement une porte de sortie. 

Liam se retint a une applique dont T ampoule clignotait, pour resister au courant qui le propulsait 

vers T avant. Unredoutable grincement s’eleva soudain, assourdissant. 



- Le Titanic est condamne, Liam. Plus que quelques secondes, et il se brisera en deux. Si tu crois 
en Dieu, tu seras peut-etre soulage de savoir que tu es sur le point de le rejoindre. Si tu restes ici, je 
te promets que ta fin est proche. 

La noyade. C’etait le pire cauchemar de Liam, depuis toujours. Sa phobie de l’eau l’avait empeche 
d’apprendre a nager. 

Pour la premiere fois, le gargon fixa son interlocuteur droit dans les yeux : deux puits d’intense 
tristesse encadres de rides propres a son age. C’est alors qu’une pensee lui vint. 

/V 

- Etes-vous un... un ange ? 

- Non, repondit-il en souriant. Je ne suis qu’un vieillard. 

II n’avait pas bouge, le bras toujours tendu vers Liam. 

- Je comprendrais que tu preferes rester et mourir, ajouta-t-il. Tout le monde ne choisit pas de me 
suivre. 

Le gargon sentit un frisson le parcourir. Sous ses pieds, le sol trembla dans le vacarme du metal 
qui se tordait et des ecrous qui sautaient tandis que, au-dessus de leurs tetes, les ponts cedaient un a 
un. 

- Nous y sommes, Liam. C’est le moment de te decider. 

Celui-ci, sur la pointe des pieds, tendit les doigts vers la main que l’inconnului presentait. En 
temps normal, s’il n’avait pas ete aussi panique, il se serait probablement demande comment cet 
homme comptait, au juste, les sauver tous les deux. Mais une seule pensee occupait son esprit a cette 
heure. 

Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas mourir. 

Les lumieres s’eteignirent brusquement, laissant place a l’obscurite totale. 

Liam chercha a tatons la main de 1’homme. 

- Ou etes-vous ? Je vous en supplie ! Je ne veux pas me noyer ! 

Il effleura les doigts de l’inconnu qui l’agrippa. 

- Dis adieu a ta vie, Liam, hurla-t-il pour couvrir le fracas de la coque qui se rompait. 

Le gar^on sentit le sol metallique se dechirer, et il amorga sa chute dans les tenebres. 



CHAPITRE 3 
2001, New York 


Tomber... toujoursplus vite... 

Liam se reveilla en sursaut, ses jambes battant l’air. Les paupieres encore closes, il tata l’espace 
autour de lui et rencontra un morceau de tissu, sec et chaud, qui le recouvrait en partie. L’endroit etait 
calme, presque silencieux, a l’exception d’un leger souffle, tout pres. II entendait egalement un bruit 
assourdi, loin au-dessus de sa tete. II en conclut que, par le plus grand des mysteres, il se trouvait 
ailleurs. 

Il devina aussi qu’il etait allonge sur un lit, ou une civiere. Finalement, il ouvrit les yeux sur un 
plafond voute. La chaux qui le recouvrait s’effritait, dispersant de temps a autre ce qui ressemblait a 
des pellicules. Au centre de la voute, a l’extremite d’un cable poussiereux, une unique ampoule 
clignotait. 

Liamprit appui sur ses coudes pour se redresser. 

Il se trouvait dans une alcove enbriques, sous terre, sans doute. Au sol, le halo de lumiere projete 
par la lampe revelait une surface betonnee et humide. 

Ou suis-je ? 

Il s’assit, faible et etourdi, et decouvrit, a un metre de la, des lits superposes. Dans celui du bas, 
une fille un peu plus agee que lui, dormait d’un sommeil agite. Il lui donnait dix-huit ans. Dix-neuf, a 
la rigueur. Une jeune femme plutot qu’une fille. 

Sous ses paupieres entrouvertes, ses yeux se revulserent et elle poussa un petit cri plaintif. Elle 
tressaillait, quand elle ne donnait pas des coups de pied. Chaque fois, son lit gringait. 

Mais ou diable puis-je bien etre ? 



CHAPITRE 4 

2010, quelque part au-dessus du continent americain 


Maddy Carter tendit maladroitement la main pour tirer la chasse d’eau. La cuvette se vida avec une 
telle force que la jeune fille se demanda ce qui se passerait si une personne avait le malheur de tirer 
la chasse d’eau alors qu’elle etait touj ours assise : elle risquait certainement de se faire avaler et 
d’etre ensuite expulsee violemment a dix mille metres d’altitude, dans une pluie d’excrements. 

Sympa comme idee. 

Maddy se rafraichit du mieux qu’elle put dans l’espace exigu des W.-C. de 1’avion. Elle se sentait 
mieux maintenant qu’elle avait vomi. 

Du revers de la main, elle s’essuya la bouche puis remit de l’ordre dans ses cheveux. Le miroir lui 
renvoya le reflet d’une grande fille un peu gauche, auteint pale. Des taches de rousseur, qu’elle 
detestait au plus haut point, mouchetaient ses joues sous la monture de ses lunettes. Ses cheveux 
blonds aux reflets roux tombaient sans vie sur des epaules menues que couvrait un tee-shirt gris, 
terne, portant le logo de Microsoft. 

Une geek, voila de quoi tu as l ’air, Maddy. 

Un petit genie de l’informatique - une bete de foire, autrement dit. Une fille capable de decortiquer 
des circuits imprimes, de trafiquer son PC, de pirater son propre iPhone pour avoir gratuitement 
acces a Internet. Mais terrorisee, a deux doigts de hurler chaque fois qu’elle montait a bord d’un 
avion. 

Elle deverrouilla la porte et sortit. D’un coup d’oeil, elle considera l’enfilade d’appuie-tetes 
encadrant l’allee centrale, d’ou depassaient des dizaines de cranes. 

Une main se posa sur son epaule. Elle pivota sur elle-meme et se trouva nez a nez avec un homme 
age, debout devant les toilettes, qui semblait lui parler. 

- Hein ? lui langa-t-elle en enlevant les minuscules ecouteurs qui sifflaient dans ses oreilles. 

- Tu t’appelles Madelaine Carter, et tu viens de Boston. Rangee 29, siege D. 

Elle le fixa, deconcertee. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? Vous voulez verifier mon billet ? 

- J’ai bienpeur qu’il ne te reste que quelques minutes a vivre. 

La jeune fille sentit son estomac se nouer, pret a regurgiter un autre jet de nourriture a moitie 
digeree. « Quelques minutes a vivre » etait la derniere chose qu’une personne ayant comme elle la 
phobie des avions avait besoin d’entendre. Elle rangeait cela dans la meme categorie que les mots 
« terroriste » et « bombe » : a ne jamais prononcer dans un habitacle bonde, a des kilometres 
d’altitude. 

L’homme avait la mine tourmentee d’un voyageur en retard, sur le point de rater son train. 

- Encore quelques instants et tous les passagers de ce vol mourront. 

Seuls deux types d’individus etaient capables de prononcer de telles paroles : un fou echappe de 
l’asile ou... 

- Ce n’est pas vrai ! murmura-t-elle. Ne me dites pas que vous etes un... un terroriste ! 

- Non, je suis ici pour te sauver, Madelaine, expliqua-t-il a voix basse. A la hate, il jaugea la 
masse de passagers separes par l’allee et reprit: 

- En revanche, tu es la seule, j ’en ai peur. 



Elle secoua la tete, incredule. 

- Qu... quoi ? Je... 

- II ne nous reste que peu de temps, ajouta l’homme en consultant sa montre. Dans environ quatre- 
vingt-dix secondes, une charge d’explosifs sautera au milieu de l’aile droite. La deflagration 
provoquera un trou dans le fuselage, entrainant la depressurisation immediate de l’appareil et sa 
descente en pique. Vmgt secondes plus tard, il fera une embardee, ce qui remplira l’interieur de 
l’appareil de kerosene juste avant qu’il s’enflamme. 

II poussa un soupir. 

- Passe trente-sept secondes, l’impact avec la region boisee que nous survolons tuera les 
voyageurs qui auront survecu aux flammes. 

Maddy devint livide. 

- Je suis desole, ajouta-t-il, mais je crains que personne ne puisse survivre a un tel accident. 

- Euh... vous me faites marcher ? C’est... une tres mauvaise blague, pas vrai ? 

- Non, ce n’est pas une blague. Tu es la seule a avoir le choix : tu peux decider de vivre. 

II est serieux, se dit-elle. Et quelque chose en lui convainquait la jeune fille qu’il ne sortait pas 
d’unhopital psychiatrique. Elle manqua brusquement d’air. Par reflexe, elle chercha son inhalateur. 

- Qu... quatre-vingt-dix secondes ? Et la bombe explosera ? 

- Un peu moins, a present. 

Clairementpas un tingle, alors... 

- Apres tout, c’est votre bombe ! Qu’est-ce que vous nous voulez a la fin ? 

- Non, ce n’est pas ma bombe. Et je ne suis pas un terroriste. II se trouve simplement que je suis au 
courant de la destruction imminente de cetengin. Un groupe de terroristes revendiquera 1’accident 
demain matin. 

- A-t-on le temps... de... de trouver la bombe et de s’en debarrasser ? 

Sous l’effet de la panique, elle avait hausse le ton. Dans l’allee, plusieurs personnes l’avaient 
entendue et s’etaient retournees pour la toiser. 

- Meme si nous disposions du temps necessaire, repondit l’inconnu, je ne peux agir sur le cours 
des evenements. Je ne peux influencer l’Histoire. Et il est prevu que cet avion s’ecrase. 

- C’est aflreux ! gemit-elle. 

- La seule chose qui est en mon pouvoir, c’est de t’extraire de l’appareil avant 1’explosion. 

Maddy observa le reste des passagers. De plus en plus de tetes s’etaient tournees vers elle 

maintenant. Des murmures s’elevaient et le mot« bombe » se propageait d’une rangee de sieges a une 
autre, a toute vitesse. 

- Prends ma main et tu auras la vie sauve. En echange, j’aurai besoin de ton aide. Mais tu peux 
aussi rester. A toi de choisir, Madelaine. 

Elle s’apergut que des larmes roulaient sur ses joues. L’homme semblait calme. Sain d’esprit. Et 
des plus serieux. Cependant... comment pouvait-on quitter un avion en plein vol ? 

- Je sais que tu ne crois pas en Dieu, reprit-il. J’ai lu ton dossier : tu es athee. Je ne tenterai done 
pas de te faire croire que je suis un ange. Je sais que tu as le vertige. Et aussi le mal de Pair. Ta 
boissonpreferee est le Dr Pepper et tu fais souvent le meme cauchemar : tu tombes d’une cabane 
peinte enjaune, nichee au sommet d’un arbre... Ce ne sont que quelques exemples. 

Maddy fronga les sourcils. 

- Comment... comment savez-vous tout 9 a ? 

Il baissa les yeux sur sa montre. 

- Quarante secondes. 



Une hotesse, visiblement inquiete, descendait a present l’allee a grandes enjambees, dans leur 
direction. 

- Je sais que tu es une fan de science-fiction, Madelaine, alors peut-etre saisiras-tu mieux la 
situation si je te dis que je viens du fiitur. 

-C’est... c’est impossible ! s’exclama-t-elle. 

- Les voyages temporels deviendront possibles dans une quarantaine d’annees. 

II agita son bras toujours tendu. 

- Madelaine, trente secondes. Prends ma main. 

Elle examina son visage ride. 

- Pour... pourquoi ? 

- Pourquoi toi ? 

Elle confirma d’un signe de tete. 

- Tu as le profil parfait. 

Elle deglutit peniblement, la gorge nouee, et sentit qu’elle respirait de plus enplus difficilement. 
Deroutee, paniquee, elle etait incapable de trouver une autre question. 

- Nous avons besoin de toi, insista-t-il en regardant l’heure une enieme fois. Vingt-cinq secondes. 
II faut te decider. 

- Qui etes-vous ? 

- Disons que je... ou plutot nous sommes une equipe chargee de reparer les pots casses. C’est 
maintenant, Madelaine. Maintenant! 

Sans reflechir, elle tendit la main vers la sienne. 

L’hotesse parvint enfinjusqu’a eux. 

- Excusez-moi, les interrompit-elle, on m’a prevenue que vous aviez prononce a voix haute le mot 
(elle baissa d’un ton) « bombe »... Je suis desolee, mais vous n’avez pas le droit de prononcer ce 
mot sur un vol de passagers. 

Le vieil homme la considera un instant avec un sourire de tristesse. 

-Non... c’estmoi qui suis desole, madame. Vraiment. 

Maddy le devisagea. 

- Vous etes serieux, la ? 

II acquiesga. 

- Et il faut vraiment qu’on y aille, Madelaine. 

- D’accord. 

Elle serra la main de l’inconnu. 

L’hotesse, interloquee, s’appretait a leur demander comment, au juste, ils comptaient sortir de 
l’appareil. Quand, soudain, une lumiere blanche, aveuglante, enveloppa tout. Madelaine, aussitot, 
ferma les yeux. 
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Elle hurlait. Mais tout ce bruit venait-il bien d’elle ? II aurait aussi bienpu etre celui de l’aile qui 
se detachait de l’appareil. A moins qu’il ne se soit agi de l’hotesse de l’air. Maddy n’avait aucune 
certitude. 

Une sensation terrifiante l’accaparait: celle d’une chute libre dans les tenebres. 

- Noooooonnnn! 

Son cri ressemblait au couinement d’un cochon a 1’ abattoir. 

Elle roula violemment sur le flanc. 

- Jesus Marie Joseph ! s’exclama une voix masculine, pres d’elle. 

Maddy ecarquilla les yeux et decouvrit une ampoule clignotante pendue a un plafond en briques 
ainsi que les ressorts d’un sommier rouille et sale au-dessus d’elle ; puis, a sa droite, le visage lisse 
d’un gar^on, assis sur un lit au cadre metallique cabosse. Ses vetements rappelaient la tenue d’un 
serveur. 

- Seigneur ! Tu m’as fait une de ces peurs ! dit-il. II y a une seconde, tu dormais paisiblement et 
celle d’apres, tut’es mise a hurler comme unputois. 

La respiration de Maddy, entrecoupee, se transforma en rale. Elle s’apergut qu’elle serrait toujours 
son inhalateur dans sa main, comme elle l’avait fait quelques instants plus tot, a bord de 1’avion. Elle 
inspira longuement le medicament, ce qui lui permit de retrouver suffisamment d’air pour se 
redresser lentement. 

- J’ai du mourir. C’est 9 a, je suis morte. 

Le gargon esquissa un drole de sourire, du bout des levres. 

- Moi aussi... Je crois. 

Ils se devisagerent un moment. 

- Je me demande... commenga-t-il. Tu penses que... 

- Qu’on est au paradis ? termina-t-elle a sa place. Je ne pense pas, non. Ou alors, si c’est le cas... 
je trouve ga plutot nul. 

Le lit qui surplombait le sien gringa. Maddy fixa le matelas. 

- II y a quelqu’un la-haut ? 

Liam confirma d’un hochement de tete. 

- Une fille a la peau foncee. Elle dort. 

- Elle s’appelle Saleena, expliqua une voix dans la penombre. 

Maddy et Liam se retournerent precipitamment pour scruter l’obscurite au-dela du halo de lumiere. 

Ils entendirent resonner des bruits de pas sur le sol en beton. Peu a peu, la silhouette d’un homme 
emergea de 1 ’ombre, un plateau a la main. 

- Cafe ? proposa le vieillard. 

- Mais... mais... lacha Maddy en reconnaissant son visage. 

Liam etait bouche bee. 

- Vous ! Vous etes 1’homme du pont E ! 

- C’est exact, repondit-il avec calme. Je m’appelle Foster. 

II les rejoignit et posa le plateau rempli de tasses ebrechees et d’une boite de beignets a meme le 



sol, avant de s’asseoir a cote de Liam. 

- Toi, tu es Madelaine Carter, et toi, Liam O’Connor. (D’un signe de la tete, il indiqua la couchette 
au-dessus de Maddy.) Fa-haut, c’est Saleena Vikram. Elle est tres jeune. Treize ans. La pauvre enfant 
sera terrifiee lorsqu’elle reviendra a elle et qu’elle decouvrira ou elle est. 

L’homme leur tendit une tasse de cafe. 

- Quelque chose me dit que vous avez tous les deux besoin d’un petit remontant. 

- M. Foster, c’est ga ? demanda Liam. 

- Foster... ou M. Foster. Comme vous voulez. 

- Ou sommes-nous, M. Foster ? 

- Je devrais etre morte, intervint Maddy. C’est impossible que vous soyez parvenu a me sortir de 
cet avion. Impossible. 

- Voyage temporel, tu te souviens ? repliqua Foster avec un sourire. 

Elle fron^a les sourcils. 

- Mais ga n’existe pas ! 

- Mais si. Malheureusement, d’ailleurs. 

- C’est quoi, le voyage temporel ? voulut savoir Fiam. 

Maddy le considera un instant. 

- Tu plaisantes, la ? 

- II faut y aller en douceur avec le garcon. II arrive de 1912. A l’epoque, tout le monde ne 
connaissait pas les films de science-fiction et les bandes dessinees. 

Elle inspecta les habits de Fiam ; ce n’etait pas l’uniforme d’un serveur mais d’un steward. Sur la 
poche de sa veste, elle lut: « White Star Fines ». 

- 1912 ? Vous etes serieux ? 

- On ne peut plus serieux, confirma Foster. Fiam, ici present, etait a bord du Titanic. 

Fa bouche de Maddy s’ouvrit en formant un grand « o ». 

- Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Fiam, perplexe. Pourquoi tume regardes comme ga ? 

- Pour la bonne et simple raison, Fiam, que tu es originaire de l’lrlande d’il y a cent ans. 
(F’homme eclata de rire.) Et qu’elle, elle vient duNew York de 2010. 

Fes sourcils du garcon s’arquerent. 

- Quant a Saleena, elle est de Mumbai, en Inde, et elle arrive tout droit de... 2026. 

Foster sourit a pleines dents, ce qui accentua encore ses rides. 

- Et quant a moi... eh bien, disons que je viens d’un pays qui n’existe pas. 

Maddy se pencha vers lui. 

- Allez, vous en avez trop dit ou pas assez. De quel siecle venez-vous ? Fe xxu e ? Plus loin que 
ga ? 

Foster se contenta d’afficher un sourire imperturbable. 

- II y a des vaisseaux spatiaux dans votre epoque ? Fes hommes ont colonise le Systeme solaire ? 
Fes voitures volent... ? 

II l’interrompit d’une main levee. 

- Une autre fois, peut-etre. Pour le moment, il y a plus urgent. 

Avant que Maddy ou Fiam aient eu le temps de reagir, ils entendirent un bruit en provenance du lit 
du haut. 

- Elle se reveille, constata Foster. Elle va etre encore plus desorientee que vous deux. 

Maddy recracha sa gorgee de cafe brulant dans sa tasse. 

- Qa, ga m’etonnerait! 



Le murmure de la fille se changea en plaintes, de plus en plus intenses. Foster se leva et 
s’approcha d’elle. 

- Chhh... Tout va bien, Saleena, dit-il doucement. C’est fini. II n’y a plus rien a craindre. 

Poussant un hurlement pergant, elle ouvrit alors les yeux et se redressa d’un bond. 

Foster la saisit par les epaules avec fermete. 

- Saleena, chuchota-t-il. Tu es en securite. Personne ne te fera de mal. C’est fini. 

Elle respirait avec peine. L’effroi se lisait dans son regard souligne par un epais trait d’eyeliner, 
sous une frange brune qui encadrait un visage etroit. Les paupieres papillonnantes, l’adolescente 
balayait la piece du regard, a la recherche d’une explication. En vain. 

- Tout va bien, Saleena, repeta Foster. Tu es en securite. 

Elle scruta le vieil homme, repoussant sa frange sur le cote et decouvrant ainsi un teint livide. Sa 
peau couleur cafe arborait a present une teinte grise proche de celle d’un cadavre. 

Liam se leva a son tour et regarda la fille. II afficha un air deconcerte face a sa tenue vestimentaire 
- un sweat-shirt a capuche fonce couvert d’inscriptions orange fluo, un jean moulant dechire et cousu 
de morceaux de tissus ici et la, empiles pour certains sur plusieurs epaisseurs. Aux pieds, elle avait 
des bottes deux fois trop grandes pour elle, lacees au-dessus des chevilles. Enfin, un petit clou 
pergait sa levre superieure. 

- Euh... (II hesita avant d’allonger le bras pour lui serrer la main.) Je m’appelle Liam O’Connor. 
Enchan... 

- Laisse-lui un peu de temps, Liam, le pria Foster. Un instant... Son extraction a ete 
particulierement traumatisante. 

- C’etait vous ? demanda-t-elle d’une voix a peine audible qui tremblait. Le monsieur... le 
monsieur dans les flammes ? 

- En effet. (II lui adressa un sourire chaleureux.) C’etait moi, Saleena. 

- Sal, corrigea-t-elle. II n’y a que Maman et Papa qui m’appellent Saleena. 

- D’accord, Sal, rectifia-t-il en 1’aidant a se relever. 

Elle fit glisser ses jambes sur le cote du lit et etudia les deux autres occupants de la chambre en 
silence : un garcon habille en portier d’hotel et une jeune femme aux cheveux ternes avec des lunettes. 

- Hello, la salua Maddy. Bienvenue dans Spaceville. 

- Laissez-la deux minutes. Qu’elle reprenne ses esprits, commanda Foster. 

- Tu as un drole d’accent, ne put s’empecher de dire Liam. 

- C’est l’hopital qui se moque de la charite, intervint Maddy. 

- Elle vient d’une ville indienne du nom de Mumbai, Liam. Tu la connais sous le nom de Bombay. 

- Mais elle parle anglais... 

- Ben evidemment! repliqua Maddy en levant les yeux au ciel, ils sont tous bilingues dans ce pays. 
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II n’y avait plus de cafe et un seul malheureux beignet restait dans la boite. 

- On a ete... comment vous avez dit, deja ? Recrates ? repeta Maddy. 

- C’est bien cela. Vous travaillez pour l’agence a present. 

Liam se pencha en avant. 

- Euh... M. Foster, de quelle agence parlez-vous, au juste ? 

- Laissez-moi d’abord finir ce que j’ai a vous expliquer. Ensuite, vous pourrez poser toutes les 
questions que vous voudrez. Je vous garantis qu’on ira bien plus vite de cette fagon. 

Tous acquiescerent d’un hochement de tete. 

Foster pointa du doigt la partie sombre de la piece qui s’etendait au-dela de F alcove. 

- J’ai deliberement laisse ces lumieres eteintes afin que vous ne decouvriez pas tout, tout de suite. 
Le mobilier, l’equipement... je ne voulais pas vous effrayer. Pour l’instant, imaginons qu’il n’y a que 
cette petite voute enbriques, cette ampoule, nous quatre et les lits. Oui, commen^ons avec ga. 

II prit une grande inspiration. 

- Le voyage temporel existe, les enfants. 

II marqua une longue pause apres cette affirmation, laissant ses paroles Hotter dans Fair. 

- Un rapport de physique theorique a demontre en 2029 que c’etait possible. Le premier prototype 
a ete construit en 2044. (II poussa un soupir.) La boite de Pandore est ouverte, et on ne peut plus la 
refermer. 

La mine grave, il devisagea les jeunes gens. Son visage strie de rides presentait un teint cireux. 

- Les hommes n’auraient jamais du jouer avec le temps. Jamais ! Seulement, maintenant que nous 
savons comment faire, il est necessaire de veiller a ce que personne n’y touche plus. Et si un 
inconscient decide de remonter le cours de l’Histoire, alors quelqu’un doit reparer les degats auplus 
vite. 

Sa voix rauque de vieillard tremblait legerement. 

- Le voyage temporel est une arme redoutable, bien plus puissante que toutce qu’on a invente 
auparavant. L’humanite n’est pas preparee a un tel savoir. Elle est pareille a un enfant qui jouerait 
avec une bombe atomique. 

Liaminclina la tete, Fair interrogateur. 

- C’est quoi, une bombe a... 

- J’y reviendrai, le coupa Foster. Ceci m’amene a vous trois et a cet endroit. Nous autres, 
controleurs du temps, sommes dissemines en groupes a travers le monde et les annees. Notre mission 
consiste a attendre patiemment, tout enrestant vigilants. Or nous sommes trop peunombreux. 

- Attendre quoi ? questionna Maddy. 

- Un decalage. 

- Un decalage ? 

Il hocha la tete. 

- Cela demarre de fagon tres subtile, quasiment invisible, pour les humains. C’est la qu’il faut le 
detecter, lorsqu’il n’est encore qu’une petite ondulation. C’est primordial parce que sinon il se 
transforme en raz-de-maree et on ne peut plus l’arreter. Si cela se produit, on est tous fichus. 



Sal, le regard dans le vide, se tourna soudain vers Foster. 

- Mais c’est quoi, un decalage ? 

II se pinga les levres un instant tandis qu’il reflechissait. 

- Disons que le temps est une piscine. Ouune baignoire. \bus avez deja essaye d’entrer dans l’eau 
sans faire de vagues ? C’est impossible, n’est-ce pas ? 

Les trois jeunes gens approuverent tandis que la lampe, au plafond, vacillait en crepitant 
legerement. 

- De la meme fagon, il est impensable de retourner dans le passe sans creer de remous. Le 
probleme, c’est que l’onde se propage et grandit a partir dupoint d’irruption de la personne dans le 
temps. C’est alors qu’on se retrouve avec un tsunami de plus en plus gigantesque, qui detruit tout sur 
son passage pour le remplacer par un nouveau monde... un monde qui aurait pu advenir. 

Liam secoua la tete. 

- Je ne suis pas sur de comprendre. 

- Moi, je comprends, intervint Sal. En changeant rien qu’un peu le passe, on modifie beaucoup le 
present. 

- C’est exactement cela, Sal, confirma Foster. 

La lumiere faiblit un instant avant de s’eteindre puis de se rallumer. Foster y jeta un coup d’oeil 
agace. 

- II y a encore un faux contact. 

II se leva et, apres s’etre protege les mains avec les manches de son pull, revissa legerement 
1’ampoule. Elle cessa de clignoter. 

- II faudrait refaire l’electricite ici... Malheureusement, on est toujours a court de temps. 

Maddy regarda autour d’elle. 

- Ou sommes-nous ? On dirait un abri de chemin de fer tout pourri. 

Foster sourit. 

- Tu n’es pas loin de la verite. En fait, c’est... 

La lumiere perdit a nouveau de 1’intensity et son vacillement reprit. Le vieil homme ecarquilla les 
yeux. 

- Oh non... 

Les autres etudierent son visage, qui avait encore pali. 

- Que se passe-t-il ? demanda Maddy. 

- II est la... murmura-t-il. 

- Quoi ? Le decalage ? dit Liam. 

- Non. Pire. 
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Foster continua a fixer F ampoule qui clignotait tout en bourdormant. 

- II pompe toute l’energie. Et moi qui croyais que qa venait de la lampe. Quel idiot! siffla-t-il. 

- Qui est-ce qui pompe l’energie ? l’interrogea Maddy. 

La tension dans la voix de Foster inquietait les jeunes gens. 

- Je pensais qu’il etait parti. 

- Mais de qui parlez-vous ? demanda Liam. 

Foster se tourna vers lui, son index sur la bouche pour lui signifier de se taire. 

- Un traqueur. II aurait du disparaitre a l’heure qu’il est... Il a du trouver suffisamment d’energie a 
pomper pour rester en vie. 

Le vieil homme tendit une main vers l’interrupteur. La lumiere s’eteignit, les plongeant tous dans 
l’obscurite totale. 

La voix tenue de Sal rompit doucement le silence. 

- Euh... il fait tout noir. 

- Chhh... tout va bien, chuchota Foster. Restons un petit moment assis sans bouger. Tant qu’on est 
immobile, on ne risque rien. 

Un long silence s’etira, qu’interrompaient seulement leurs respirations saccadees. Tout a coup, 
Liam apercut quelque chose qui bougeait - une etincelle, delimitant legerement... la mysterieuse 
chose. 

- Un traqueur, repeta Foster tout bas. II est tres faible desormais. C’est bientot la fin pour lui. 

Maddy s’agita. 

- On dirait un fantome. 

- Nous ne savons pas avec precision ce qu’ils sont, repondit Foster, mais de temps a autre, 
lorsqu’on ouvre un portail temporel, il arrive qu’on en attire un et qu’on le ramene accidentellement 
avec nous. 

La silhouette qui ondulait tremblota, evoquant une procession de lucioles ou de feux follets. 

- C’est ce qui s’est passe ici. La derniere equipe... 

La voix de Foster, quasi inaudible, se perdit. 

- Qu’est-ce qui est arrive a la derniere equipe ? insista Maddy. 

- J’ai du en ramener un avec moi... lors de ma derniere mission dans le passe, expliqua-t-il. Je 
suis sorti faire des courses et a mon retour, quelques heures plus tard... (Il marqua une pause, le 
temps de trouver les mots justes.) Ce qui restait d’eux... n’etait pas beau a voir. 

La fin de la phrase coupa le souffle de Maddy. 

- Ils sont constitues d’energie pure, mais peuvent prendre une apparence physique s’ils sont 
suffisamment charges. Et quand cela se produit, ce n’est jamais bon signe. 

Le nuage d’etincelles pale et bleute passa devant eux a la maniere d’un spectre dans un cimetiere 
ou d’un ruban de brume serpentant dans les profondeurs d’une foret. 

- Celui-la est affaibli, heureusement. Je pensais qu’il etait parti, qu’il s’etait eteint. (Il secoua la 
tete avec incredulite.) Et dire que je mettais de l’ordre, je consultais vos dossiers sur l’ordinateur et 
me preparais a remonter le temps pour aller vous chercher sans me douter qu’il etait tapi ici... a 



m’observer en silence. 

La forme cessa de bouger. A quelques metres d’eux, elle voletait sur place, faible lueur palpitante 
dont les contours changeants rappelaient a Liam des creatures mythiques - tantot un centaure, tantot 
une licorne, une autre fois un dragon-, puis se fondait a nouveau en un nuage pale. 

- A mon avis, il est trop faible pour prendre forme ; il est entrain de mourir. Mais d’ici la, je 
prefere qu’on garde nos distances. 

- Est-ce que ce true sait qu’on est la ? demanda Maddy. 

- C’est possible. 

Liam, nerveux, s’humecta les levres. 

- D’ou vient-il ? 

- D’une autre dimension, l’informa Foster. Un espace qui recouvre le notre. Il se peut qu’il ait ete 
attire par l’energie du portail temporel, comme un papillon de nuit par une source lumineuse. C’est 
une autre raison pour laquelle nous n’aurions jamais dujouer avec le temps. 

La chose remua a nouveau et se dirigea vers eux. 

- Ca se rapproche, commenta Sal dans un murmure. 

- On dirait, oui, repondit le vieil homme. 

- Mais on n’a rien a craindre, n’est-ce pas, M. Foster ? s’inquieta Fiam Vous avez dit qu’il est 
trop faible pour nous faire du mal ? 

Fe silence de leur hote pesa lourd dans l’obscurite. 

- Nous ferions mieux de partir, decida-t-il fmalement. Nous avons plus de trente heures devant 
nous avant que le compteur de la boucle temporelle se remette a zero. Je serais etonne que le traqueur 
survive jusque-la. 

- Fa boucle temporelle ? 

- Dehors, les explications. Tenez-vous la main. C’est le bazar, ici : vous risqueriez de trebucher. 
Je vous ouvre le chemin. 

Fiam, Maddy et Sal tatonnerent dans le noir. Chacun son tour, ils trouverent une main hesitante 
qu’ils saisirent avec force. 

- C’est a qui cette main ? demanda Foster en la serrant. 

- A moi, repondit Fiam. 

- Et tu hens la main de qui d’autre ? 

- Fa mienne, je crois, chuchota Maddy. Etj’ai celle de Sal. 

- Bien. Maintenant, avancons. Tout doucement. Sans faire de bruit. 

Foster se mit en mouvement et Fiam se sentit tire vers 1’avant. Il marcha tout enfixant le nuage 
phosphorescent. Fa chose paraissait indecise a present: elle ne cessait de se metamorphoser. 

Fes pieds de Fiam heurterent un objet en travers du chemin. Fe gargon leva avec precaution les 
jambes, effraye a l’idee de trebucher avec fracas. Dans son dos, il entendait les pas legers de Maddy 
et de Sal. 

Dans le noir le plus complet, Foster guida la troupe jusqu’a un mur. 

- Fa porte se trouve quelque part ici, dit-il, dans un souffle. 

Il tata le mur enbriques quand, tout a coup, un bruit de ferraille se fit entendre. 

- Je l’ai. 

Fiamjeta un oeil par-dessus son epaule. Fe traqueur n’etait plus qu’une tache imprecise desormais. 

Foster jura dans sa barbe. 

- Sans electricite, je vais devoir actionner la porte manuellement pour l’ouvrir. 

- £a va prendre longtemps ? s’enquit Sal a voixbasse. 



- Pas trop, non. 

- Tant mieux, parce que je crois qu’il vient vers nous. Oh non ! Vous l’entendez ? II murmure ! 

Liam etudia la forme floue. II ne percevait rien d’autre que le bruit de Foster tournant une 

manivelle. 

- Non... Par contre, tu as raison : il approche. 

Le treuil gringait; il avait besoin d’etre huile. Quant a la porte, elle claquait avec force dans son 
cadre tout en remontant au ralenti. 

Sur ses jambes, Foster sentit le souffle de Fair exterieur tandis que, sous le panneau metallique, la 
lumiere dujour apparaissait. 

- Foster, ce true se rapproche de plus en plus ! \bus ne pourriez pas passer la seconde ? le pressa 
Maddy. 

La porte produisit un bruit sourd, suivi de cliquetis bruyants. Le rai de lumiere grandissait, mais 
bien trop lentement. 

- Voila... Qa sufifira pour qu’on se faufile, jugea Foster, essouffle par l’effort. 

- Les dames d’abord, proposa Liam. 

Il se retourna et regretta immediatement sa galanterie. Le traqueur progressait maintenant a vive 
allure. Il etait presque a leur hauteur. Des particules scintillantes s’eleverent pour dessiner les 
contours d’un visage. Celui angelique d’une enfant... L’instant d’apres, les traits se muerent en 
creature cauchemardesque aux orbites creuses et a la machoire allongee. 

Liam se demanda si la chose etait aussi inoffensive que Foster le pretendait. 

- Liam, glisse-toi endessous, lui ordonna le vieil homme avec une tape sur l’epaule. Depeche-toi. 

L’interesse se coucha par terre et se faufila par l’ouverture pour rejoindre les filles, deja dehors. 

Foster emergea quelques secondes plus tard et, avec beaucoup plus de facilite qu’a Finterieur, il 
tourna la manivelle externe pour refermer la porte. Celle-ci racla le sol au moment meme ou un reflet 
bleute se profilait par la fente. 

- Il est trop faible pour la transpercer, affirma Foster avec un sourire. 

Il inspira profondement. 

- Je suis desole pour tout 9 a. 

Il se retourna alors et, en designant dans un geste theatral les alentours, ajouta : 

- Voila, je vous souhaite la bienvenue dans votre nouveau chez-vous ! 

Liam se desinteressa du rideau de tole ondulee couvert de taches de peinture - unjour, il 
apprendrait qu’on appelait cela des graffs - pour se concentrer sur le gigantesque pont metallique 
suspendu au-dessus d’eux. Il surplombait les eaux luisantes d’un fleuve pour s’etendre vers une 
metropole qui flamboyait sur fond de ciel crepusculaire. Liam etait ebahi face aux milliers de 
lumieres qui clignotaient, changeaient de couleurs et se reflechissaient dans l’eau calme devant eux. 

- Sainte Marie mere de Dieu... c’est... c’est... balbutia-t-il face a ce spectacle fiituriste. 

- Oh jahulla ! J’ai deja vu cette ville, constata Sal. C’est New York... Enfin, comme elle etait 
avant. 

- C’est exact, confirma Foster. Allons chercher quelque chose a manger. Je connais un restaurant 
ou ils servent d’excellents hamburgers, juste de Fautre cote dupont. 
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Une demi-heure plus tard, ils se tenaient perches sur de hauts tabourets, pres d’une fenetre, et 
mordaient dans des doubles cheeseburgers accompagnes de frites. 

En voyant son assiette arriver, Liam avait d’abord ete perplexe. Les frites ne ressemblaient a aucun 
plat a base de pommes de terre qu’il connaissait. Quant au pain du hamburger - cireux et brun il lui 
rappelait le bois vernis. Transports par 1’odeur savoureuse du sandwich, cependant, il se mit a imiter 
les autres qui mangeaient avec avidite. 

Alors qu’il tentait maladroitement d’enfourner son double cheeseburger, il ne quittait pas des yeux 
le carrefour de Eautre cote de la vitre, observant l’eclairage rythme d’un panneau d’atfichage, le pas 
cadence des pietons, les voitures aussi lisses que des gouttes de rosee, le halo lumineux des 
reverberes, la voute celeste a peine visible derriere les rangees de tours et traversee par les lumieres 
rouges et vertes des avions. 

- Qa a l’air tellement different maintenant, constata Sal. C’est comme Mumbai. Mon pere m’a 
emmenee ici une fois, pendant un de ses voyages d’affaires. C’etait deprimant. Les rues etaient 
desertes, les batiments, a 1 ’abandon. 

- En 2026, l’annee d’ou tu viens, Sal, New York est deja presque une ville fantome, confirma 
Eoster. Les habitants ont demenage et laisse vides des quartiers entiers qui se sont rapidement 
delabres. 

Maddy avala une pleine bouchee de hamburger et lanca : 

- Personnellement, je ne trouve pas 9 a tres different. 

- C’est parce que nous sommes en 2001, neuf ans seulement avant l’epoque d’ou tu viens, 
expliqua-t-il. La crise economique mondiale a tout juste commence. 

Liamdelaissa le spectacle de la rue et se tourna, ebahi, vers Poster. 

- Je n’en reviens pas qu’on soit deja cent ans dans le fiitur apres mon epoque ! 

- Eh oui ! Pour Maddy, nous sommes neuf ans en arriere, tandis que, pour Sal, nous sommes onze 
ans avant sa naissance. 

Il but une gorgee de son grand verre de biere fraiche a la surface mousseuse et reprit: 

- C’est ici que vous serez localises en tant qu’equipe. L’arche du pont est votre Base 
operationnelle. 

- Existe-t-il d’autres Bases ? l’interrogea Maddy. 

Il s’essuya la bouche et fit signe que oui. 

- Seulement, vous ne communiquerez jamais avec elles ; et vous ne rencontrerez personne, 
d’ailleurs. 

- Pourquoi ? 

Il piocha une frite. 

- C’est comme 9 a. 

Sal avala une longue gorgee de soda. 

- Je ne comprends toujours pas ce qu’on fabrique ici. En quoi avez-vous besoin de nous ? 

- \bus ferez office de police... en quelque sorte, leur repondit Foster. \bus devrez controler le 
temps. \bus empecherez les intrus du lutur de modifier le passe. L’agence est top secrete. 



Officiellement, elle n’existe pas. D’ounotre absence de titres, a proprement parler. Au sein de 
l’agence, en revanche, on s’appelle les Time Riders , les « Voyageurs temporels ». 

- Les Times Riders ? 

Foster caressa sonmenton, Fair pensif. 

- II suffit de vous representer le temps comme une riviere. Le flot d’une riviere descend toujours. 
Nous, on peut la remonter ou la descendre en suivant le courant. Et voyager ainsi a travers le temps, 
dans un sens ou dans l’autre. Votre mission consistera a surveiller les autres navigateurs et a reperer 
ceuxqui remontent le courant, alors qu’ils n’ont rien a faire dans le passe. \bus les poursuivrez, les 
eliminerez et reparerez tout dommage qu’ils auront pu creer. 

- Mais comment on va faire 9 a ? demanda Maddy. 

- Eh bien, d’abord, je vais vous former. (Le vieil homme esquissa un sourire las.) Aussi vite que 
possible. II faut que notre division redevienne operationnelle dans les plus brefs delais. 

Sal leva les yeux de son assiette. 

- L’equipe, avant nous... a quoi elle ressemblait ? 

Le sourire de Foster s’effaga. 

- Un peu a vous, je suppose. 

Son regard, qui trahissait une certaine culpabilite, se perdit a travers la fenetre. 

- Jeunes, inexperimentes et effrayes au debut... puis tres malchanceux a la fin. 

- Cette chose les a vraiment tues ? 

II confirma d’un signe de tete. 

- Les traqueurs sont rares. Et, en general, on procede a un balayage de densite avant de ramener 
quelqu’un d’une mission. La derniere fois, pourtant, on ne l’a pas fait et... 

Un silence pesant s’installa. 

- Alors, intervint Liam, quand est-ce qu’on commence cette formation ? 

- Tout de suite, repondit Foster. 

II reprit une gorgee de biere et inspira profondement. 

- Je pense que nous devrions demarrer par une petite legon sur les origines du voyage dans le 
temps. 



CHAPITRE 9 
2066, New York 


Le docteur Paul Kramer regarda a travers la vitre : les fenetres des immeubles etaient obturees par 
des planches, et des vehicules abandonnes rouillaient sur le bitume. De temps a autre, leur car 
depassait un pieton, une petite epicerie de quartier, une lumiere qui brillait derriere une vitrine 
crasseuse. 

New York n’etait plus que Eombre de la cite prospere qu’elle avait ete. Des quartiers entiers 
etaient morts ; dans les rues aux batiments deserts, les chiens et les pigeons avaient remplace les etres 
humains. 

Le car se dirigeait vers Central Park West, une artere proche de Broadway. Dans les vieux films 
que Kramer avait vus, les avenues etaient pleines de vie, de couleurs et d’espoir. Soixante ans apres, 
l’endroit etait lugubre, gris ; il mourait a petit feu, rue apres rue. 

Le vehicule ralentit devant un commissariat de police dont les fenetres etaient protegees par des 
grilles en metal. 

- Inutile de conduire si lentement, Karl, commanda Kramer. Tu risques d’attirer Lattention sur 
nous. 

Au volant, Karl Haas accelera legerement. 

Sur son siege, Kramer se retourna. Ses hommes - une bonne vingtaine - etaient assis sans bouger, 
absorbes par leurs pensees. Tous etaient vetus de treillis et pares au combat. Leur equipement - des 
caisses et des sacs en toile pleins d’armes - obstruait Bailee entre les banquettes. 

Leur chef sourit fierement. 

Belle equipe, n ’est-ce pas, Paul ? se dit-il a lui-meme. 

Puis il langa a Karl: 

- Nous y sommes presque. 

L’interesse hocha la tete avant de crier aux troupes dans son dos : 

- Preparez-vous ! 

Sur le champ, les hommes saisirent leurs armes et les verifierent. Tous avaient de Texperience, 
acquise autrefois a l’armee, et un devouement profond a l’egard de leur chef. Aucun ne laissait de 
femme ou d’enfant derriere lui. 

Un aller simple loin de ce monde qui courait a sa perte, sature par ses neuf milliards d’habitants en 
majorite affames, voila ce que leur offrait Kramer. De Tespoir. L’espoir de pouvoir changer le cours 
des evenements. Enmieux. 

Dans la poche du pantalon de Kramer se trouvait le modeste objet qui allaitrendre ce miracle 
possible : un carnet noir. 

Karl tourna au coin de la rue. Au carrefour, il y avait davantage de circulation que d’habitude. Des 
pietons, voutes, trainaient tristement les pieds jusqu’a chez eux. En face, le majestueux Museum 
d’Histoire naturelle tronait. Comme tantd’autres batiments, ses ouvertures etaient condamnees par 
des planches et il etait couvert de fiente de pigeon, de crasse et de graffitis. 

Le coeur de Kramer se serra a la vue d’un aussi regrettable spectacle. Cette nation, autrefois 
puissante, ne meritait pas un tel sort; New York aussi etait en droit d’esperer mieux. Le musee et son 
entree jadis somptueuse rappelaient des temps revolus : ceux ou Manhattan etait le centre du monde. 



Pour un peu, Kramer en aurait pleure. 



CHAPITRE 10 
2001, New York 


- Tout a commence par de la theorie : une demonstration redigee en 2029 par un brillant 
mathematicien du nom d’Edward Chan, raconta Foster. Selon lui, sur le papier en tout cas, il etait 
possible d’agir sur Tespace et le temps de fagon a creer une faille. Neanmoins, il a fallu patienter 
quinze ans avant qu’une autre personne ne construise un prototype capable de fonctionner. L’homme 
en question s’appellait Roald Waldstein, physicien amateur des plus ingenieux. Des grandes societes 
et des equipes militaires de recherche travaillaient jour et nuit a la fabrication d’une machine a 
voyager dans le temps. Mais c’est Waldstein, dans un modeste garage, qui parvint le premier a 
transformer la theorie en appareil fonctionnel. Lui, seul face aux multinationales et aux 
gouvernements ! 

Maddy ne put reprimer un rire. 

- A croire que les success stories des milliardaires de demain demarrent toujours dans un garage, 
pas vrai ? 

Foster hocha la tete, impatient de poursuivre. 

- L’histoire veut qu’il ait experiment^ sa propre machine en remontant le temps. Sauf qu’a son 
retour il n’ etait plus du tout le meme. 

- Pourquoi ? 

- Il pretendait avoir vu quelque chose, lors de son voyage, qui l’avait terrifie. 

- Quoi ? 

- Waldstein ne l’a jamais dit. Mais peu importe ce dont il s’agit, ga Fa convaincu que ses travaux 
sur F elaboration d’une machine a voyager dans le temps etaient dangereux. A partir de ce moment, il 
n’a eu de cesse d’empecher les recherches sur les deplacements spatiotemporels. Au fil des ans, 
Roald Waldstein s’est considerablement enrichi grace a d’autres inventions et il a multiplie les 
interventions, notamment par le biais de campagnes retentissantes, pour qu’on mette fin a cette 
technologie. 

Maddy avala une gorgee de Dr Pepper. 

- De toute evidence, il a echoue. 

- En effet. 

- Alors, que s’est-il passe ? demanda Liam. 



CHAPITRE 11 
2066, New York 


Karl gara le car derriere le musee, la ou se trouvaient l’aire de chargement etl’entree du 
personnel. Les troupes sortirent en silence, leurs armes a l’epaule, dechargeant deux par deux les 
caisses et sacs de toile. 

Kramer aida un des hommes a porter un sac rempli de munitions. II etait si lourd que lorsqu’ils le 
poserent, une douleur lancinante envahit ses bras. 

II considera un moment les environs. 

Etant donne qu’il faisait nuit et que l’endroit etait faiblement eclaire, personne ne les avait encore 
reperes. 

Pour E instant. 

Bientot, cependant, les forces de police se lanceraient a leurs trousses. 

Karl, ex-marine de trente ans, fin et tout en muscles, s’approcha de lui. Autrefois, il avait assume 
le titre de sergent-technicien ; c’etait avantque l’armee le renvoie pour cause de surplus d’effectifs. 
Karl etait le second de Kramer. Le docteur Paul Kramer avait beau etre le cerveau - le visionnaire - 
c’etait a Lex-marine que les troupes rendaient des comptes, une fois le combat entame. 

- Docteur Kramer ? 

- Oui, Karl. 

- Vous etes certain que c’est ici ? 

II n’en voulait pas a l’homme de poser la question. Une fois qu’ils se seraient introduits dans le 
musee pour s’y enfermer, ils ne pourraient plus faire machine arriere. 

Kramer lui donna une tape sur l’epaule. 

- C’est bien ici, mon ami. Fais-moi confiance. 

Ils defoncerent la porte de l’aire de chargement au moyen d’une masse ; la serrure ceda, et ils 
pousserent les lourds battants en metal. Presque instantanement, une alarme retentit au coeur du 
batiment plonge dans le noir. 

- Pas d’inquietude, dit Kramer, seuls quelques membres du personnel de securite sont presents 
dans 1’enceinte du musee. 

II jeta un oeil par-dessus son epaule : un helicoptere patrouillait mollement au-dessus du fantome 
de Manhattan et balayait le ciel de ses feux. 

- La police, par contre, ne va pas tarder a nous tomber dessus. Mettons-nous au travail. Ne 
trainons pas ! 

Karl hocha la tete. 

- Oui, monsieur. 

Sur ce, il tourna vivement les talons. 

Avec les hommes, il rentra l’equipement a l’interieur. Une fois le transfert termine, ils pousserent 
les portes. L’espace, plein de caisses d’emballage en bois, sembla s’animer sous la lumiere du 
chalumeau tandis que l’un d’entre eux scellait la porte de service. 

- Assurez-vous qu’elle est bien fermee, ordonna Kramer. Karl, prends une dizaine d’hommes et 
rassemble le personnel de securite. Ensuite, amene-les-moi. 

L’ex-marine obeit et se dirigea vers les salles d’exposition apres avoir rapidement constitue son 



equipe. 

Kramer tata le carnet dans sa poche. Secretement, il priait pour ne pas etre en train de commettre la 
pire erreur de sa vie. 

Tu sais pertinemment qu ’elle est cachee la, quelque part, Paul. 

Tant de raisons auraient pu lui donner tort. Peut-etre que ce qu’il cherchait n’etait pas au sous-sol 
du musee, mais dans un tout autre batiment... Et si le code avait ete mal recopie ? Peut-etre l’avait-il 
gardee une fois pour toutes ? 

Aie confiance en ton instinct, Paul. 

S’il s’etait trompe, toutefois, lui et ses hommes passeraient pour une poignee d’idealistes furieux 
pris au piege dans un vieil immeuble poussiereux rempli de pieces de collection au prix exorbitant, 
conservees dans des boites pour leurs jours de gloire - a supposer qu’ils reviennent. 

La police hesiterait certainement a se servir d’armes de gros calibre ou de grenades par crainte 
d’endommager le precieux legs de la Nation. Cela dit, ils finiraient par y venir et il y aurait forcement 
des coups de feu. 

Ils commenceront par tirer et apres, seulement, ils s ’inquieteront des pots casses. 



CHAPITRE 12 
2001, New York 


- Waldstein detruisit sa machine et brula tous ses dossiers et notes. Quinze annees de travail 
reduites a neant, car il redoutait que voyager a travers le temps affecte le monde dans lequel il vivait. 

- Eh ben... laissa echapper Maddy. C’est un peu extreme comme reaction, non ? £a revient a 
effacer tout le code d’unjeu juste pour reparer un bug. 

Sal leva la tete de l’assiette a laquelle elle avait a peine touche. 

- Alors pourquoi a-t-il voulu fabriquer la machine, au depart ? 

- Sa femme et son fils sont morts en 2028. Il n’a jamais cache ses motivations pour remonter le 
temps. 

- Il voulait les sauver ? 

-Non, les revoir une derniere fois. Pour leur faire ses adieux. Waldstein savait pertinemment qu’il 
ne pouvait pas les sauver sans alterer le passe, mais au moins, il voulait leur rappeler combien il les 
aimait juste avant leur mort. 

- Pour sur, c’est un dur, cet homme, commenta Liam en secouant la tete. Avoir 1’opportunity de 
sauver ceux qu’on aime sans pour autant le faire parce que c’est mieux ainsi... 

- Oui, acquiesga Foster. Waldstein etait un homme a principes. 

- A-t-il reussi a les voir une derniere fois lorsqu’il est alle dans le passe ? voulut savoir Sal. 

- Personne ne le sait : il n’en a jamais parle. A son retour, comme je l’ai dit, c’etait un autre 
homme, et il s’est debarrasse aussitot de ses recherches. Il s’est ensuite lance dans une campagne en 
faveur de 1’arret de toutes les recherches sur les deplacements spatiotemporels. Ses mises en garde 
desesperees contre la possibility qu’ils detruisent le monde ont flni par etre entendues, et, au debut de 
l’annee 2051, une loi internationale interdisant cette technologie a ete adoptee. Apres cela, Waldstein 
a vecu en reclus, se montrant a de ties rares occasions en public, bien qu’il ait ete satisfait que sa 
campagne ait abouti. 

Foster poussa un soupir. 

- Bien evidemment, en realite, les recherches ne se sont pas arretees. 

Il termina sa biere. 

- Il allait de soi que toutes les multinationales, tous les pays, tous les regimes dictatoriaux, tous les 
individus disposant des ressources financieres ethumaines necessaries travaillaient secretement a 
l’elaboration de leur propre machine. Waldstein leur avait apporte la preuve que c’etait possible - et 
cela leur sufifisait. Ainsi, en parfaite violation de la loi internationale, cette agence a ete creee. En 
cachette, ses membres ont cherche le moyen de fabriquer leur propre machine. 

- Laissez-moi deviner, le coupa Maddy : pour remonter le temps et eliminer Waldstein ? 

- Pas du tout. De la meme maniere que Waldstein ne pouvait sauver sa famille, 1’agence ne peut 
retourner dans le passe pour l’empecher de mettre au point sa machine. On ne doit en aucun cas 
alterer l’Histoire. C’est le raz-de-maree auquel j’ai fait reference tout a l’heure, vous vous 
souvenez ? 

Ils confirmerent d’un signe de tete. 

- \bus voyez, le temps supporte les changements de petite envergure. L’Histoire, en quelque sorte, 
rectifie elle-meme les modifications mineures parce qu’il existe une espece de rythme des 



evenements, son rythme. Comme si elle choisissait de prendre un chemin plutot qu’un autre. Ceci 
etant dit, poursuivit Foster avec un regard d’avertissement, si nous remontons le temps pour 
convaincre Waldstein de ne pas fabriquer sa machine, voire pour le tuer... II s’agit d’un changement 
de plus grande portee. Et, dans ce cas, le cours des evenements serait sufFisamment perturbe pour 
engendrer un raz-de-maree. 

Par la fenetre, il jeta un oeil a la rue qu’une enseigne lumineuse baignait de couleurs vives. 

- L’agence a ete fondee pour se preparer a F inevitable : la venue de futurs voyageurs temporels, 
ceux qui essaieraient de changer le passe, de reecrire le present - les terroristes, les fanatiques 
religieux, les megalomanes, les criminels fous. (II repoussa son tabouret pour se mettre debout.) Mais 
ga suffit pour aujourd’hui : la le^on d’Histoire est terminee. Le moment est venu de vous faire visiter 
le monde qui vous entoure, a l’epoque et a l’endroit ou vous allez etre bases. Surtout toi, Liam. (II 
sourit.) II va falloir que tute mettes a la page et que tute familiarises avec le monde de 2001. 

Maddy haussa les epaules. 

- Je ne vois pas une grande difference ; il est aussi peuple, bruyant et pollue qu’en 2010. 

- Et pourtant, ce New York-la est tout autre, lui assura Foster. 

Maddy regarda par la vitre. 

- Pas franchement. Ce sont toujours les memes publicites, les memes taxis jaunes, les memes 
vendeurs a la sauvette qui tentent de refourguer des piles qui ne fonctionnent pas. 

- Il faut que je te montre quelque chose, Maddy. Ca devrait te parler, bien plus qu’a Sal et a Liam. 



CHAPITRE 13 
2066, New York 


Kramer examina les six employes du musee, reruns sans difficulty par Haas et ses troupes - cela 
n’avait pas necessity plus d’un coup de feu. La peur se lisaitdans leurs yeux quand ils regardaient 
l’arme qu’il portait a l’epaule. Certains d’entre eux avaient les cheveux ebouriffes et l’oeil trouble, 
comme s’ils venaient d’etre tires de leur sommeil. 

Kramer secoua la tete avec pitie. 

Quelle superbe brochette de gardes. 

- Je suis le docteur Paul Kramer. La situation est tres claire, messieurs. Nous souhaitons que les 
principales chaines de television se rassemblent dehors. Je veux une interview avec elles, 
retransmise en direct dans tout le pays. Nous demandons egalement qu’un helicoptere soit envoye sur 
le toit pour nous permettre une evasion en douceur, une fois notre mission accomplie. Si nous 
n’obtenons pas ce que nous voulons, nous detruirons le musee ainsi que ses inestimables et 
irremplagables tresors. 

II sourit et conclut: 

- Voila. Je vous Lai dit: c’est tres simple. 

Le personnel de la securite le fixa, muet de stupeur. 

- Maintenant, reprit Kramer, nous allons relacher Pun d’entre vous afin qu’il communique nos 
exigences a la police, laquelle, j’en suis persuade, est deja en route. Les autres, j’en ai peur, seront 
contraints de rester ici pour servir d’otages. 

L’un des gardes se racla la gorge et intervint: 

- Le gouvernement ne negocie pas avec les terroristes. Vous devriez le savoir. 

- C’est ce que nous verrons. Ce batiment renferme une part considerable dupatrimoine national. 
Meme en ces temps de vache maigre, memes si les gens sont affames et vivent dans des taudis - la 
fierte envers notre Nation et songlorieux passe demeure. Le peuple lynchera les autorites si jamais 
ce musee part en fiimee. Je suis pratiquement sur qu’ils negocieront avec nous. 

Le visage de 1’employe se durcit. 

- Vous seriez pret a raser ce musee ? 

- Oh que oui, dit Kramer en affichant un sourire triste. Comptez sur moi. (II avanga d’un pas vers 
son interlocuteur.) Comment vous appelez-vous ? 

- Malone. Bradley Malone. 

En silence, Kramer evalua le garde, a la forte corpulence. Au loin, on entendait 1’helicoptere de la 
police qui, deja, approchait, ainsi que les sirenes des voitures. 

- Eh bien, Bradley, j’admire votre courage pour avoir pris la parole. Sincerement. V)us me 
paraissez plus vaillant que vos camarades. Je vous propose done de vous envoyer informer la police 
de nos requetes. Qu’en dites-vous ? Nous sommes disposes a patienter deux heures, le temps pour 
eux de faire le necessaire. Dites-leur bien cela. Cent vingt minutes, pas une de plus. Au moindre 
retard... cet endroit s’e nfl ammera comme un feu de paille. 

Bradley Malone approuva d’un signe de tete. 

- Et s’ils tentent quoi que ce soit de stupide... Je ne sais pas, moi... Une attaque surprise, par 
exemple : ils s’en mordront les doigts. Comme vous l’avez constate, mes hommes et moi sommes 



armes jusqu’aux dents et, bien que j’aie davantage l’habitude d’etre assis derriere un bureau, Karl et 
ses hommes ont 1’ experience du terrain et un nombre de combats impressionnant a leur actif. 

- Je veillerai a ce qu’ils le sachent, assura Malone. 

- Excellent. Eh bien, ce flit un plaisir de discuter avec vous, Bradley. 

Kramer fit signe a l’un de ses hommes. 

- Fais-le sortir par la porte principale. 

II les suivit du regard tandis qu’ils s’eloignaient, puis il interpella Haas. 

- Karl, emmene le reste des gardes au sous-sol. Et descends aussi l’equipement, tant que tu y es. 
Pas de temps a perdre : le compteur tourne ! 

- Oui, monsieur. 

Les hommes s’executerent et presserent les otages par des doubles portes portant 1’inscription : 
« Acces reserve au personnel autorise ». 

Les troupes heurterent en passant le chambranle avec leurs caisses et leurs sacs. Dans l’escalier en 
beton, ils haletaient et poussaient des grognements sous le poids de leur chargement. 

Le vrombissement de l’helicoptere mele aux sirenes des voitures de police grandissait. A travers 
les grilles des fenetres, Kramer apercevait le reflet bleute des gyrophares. Hormis deux de ses 
hommes, postes a proximite des issues pour surveiller le deployment des forces de securite au 
dehors, pretes a tirer, le chef etait seul, debout dans le hall d’entree sombre du Museum d’Histoire 
naturelle. 

- Ca devrait occuper tout le monde un petit moment, marmonna-t-il pour lui-meme. 



CHAPITRE 14 
2001, New York 


Foster pointa du doigt les gratte-ciel de la ville. 

- Est-ce que tu vois quelque chose qui ne devrait pas etre la ? 

Maddy eut un hoquet de surprise. 

- Incroyable ! Les Tours jumelles du World Trade Center ! 

- Bonne reponse ! 

Elle lui lanca un regard intrigue. 

- Cela signifie que l’Histoire a deja change et qu’elles ne seront pas detruites par des terroristes ? 

Le vieil homme secoua la tete avec tristesse. 

- Non, desole. L’Histoire reste la meme... malheureusement, dans ce cas. Mais c’est ainsi que les 
choses doivent etre. 

Des larmes monterent aux yeux de Maddy. La voix chargee d’emotion, elle murmura : 

- J’avais oublie a quel point elles etaient belles, toutes illuminees, la nuit. 

- Si l’agence a choisi ce lieu et cette epoque, ce n’est pas un hasard, reprit Foster. Aujourd’hui, 
nous sommes le 10 septembre. Demain, nous serons le 11. 

Sal ecarquilla les yeux. 

- Le 11 Septembre ! s’exclama-t-elle. Je m’en souviens : on l’a etudie a l’ecole. C’est demain ? 

Foster confirma. 

Liam les examinait l’unapres 1’autre, la mine perplexe. 

- Le 11 septembre ? Que va-t-il se passer ? 

- Le 11 Septembre 2001, c’est-a-dire demain, est le jour ou s’est produit une veritable tragedie, 
Liam 

A nouveau, Foster indiqua les immeubles flamboyants qui s’elevaient sur Manhattan a la fag on de 
sentinelles. 

- Demain, a huit heures quarante-six precises, un avion plein de passagers sera devie par des 
terroristes et s’ecrasera sur la tour nord. Dix-huit minutes plus tard, un autre appareil detourne ira 
percuter la tour sud. D’ici dix heures et demie, les deux tours se seront effondrees et pres de trois 
mille personnes auront perdu la vie. 

Liamregarda Maddy : sur ses joues, deux sillons de larmes luisaient. 

Foster inspira profondement. 

- De nombreux New-Yorkais ont perdu des proches ou des connaissances lors de la catastrophe. 
Le pays tout entier etait sous le choc. II est reste longtemps traumatise. Demain, Liam, cette ville ne 
sera plus la meme. 

L’homme posa une main sur le bras de Maddy pour la reconforter. 

- Je suis desole. Je sais, d’apres mes fichiers informatiques, que tu as perdu de la famille ici. 

- Un cousin, dit-elle, apres un hochement de tete. Julian. Je l’aimais beaucoup. 

Elle aurait pu leur raconter qu’elle avait un faible pour lui quand elle etait petite, et qu’elle adorait 
sa fagon de la faire pleurer de rire chaque fois qu’elle lui rendait visite. II travaillait au service 
informatique d’une banque. Julian faisait partie des trois mille victimes. On n’avait rien retrouve de 
son corps pour l’enterrement. 



- J’imagine comme cela doit etre douloureux. Mais pour des raisons pratiques, c’est l’endroit 
ideal pour etablir la Base de notre division, expliqua Foster. 

- Pourquoi ? (Maddy s’essuya les yeux.) Pourquoi faut-il que ce soit ici ? Et maintenant ? 

Le vieil homme marqua une pause, le temps de reflechir a la meilleure maniere de presenter les 
choses. 

- L’arche du pont dans laquelle vous vous etes reveilles, la Base, n’existe que dans une boucle 
temporelle de quarante-huit heures. Deux jours seulement. Lundi 10 et mardi 11 septembre 2001. A 
minuit le mardi, tout se remet a zero, et vous serez de nouveau au lundi le matin. En tant qu’equipe, 
c’est dans cette boucle temporelle que vous allez vous situer. \bus trois allez vivre ces quarante-huit 
heures encore et encore, indefiniment, tandis que pour le reste du monde ces deux jours ne feront que 
passer. 

- Mais pourquoi ces deux jours en particulier ? insista Maddy. Je me souviens du 11 Septembre. 
J’avais neuf ans. Mes parents ont pleure du soir au matin sans s’arreter. Alors pourquoi ? 

- Parce que E attention de la population sera entierement concentree sur les evenements. Personne 
ne remarquera les allees et venues autour de cette arcade, sous le pont. (Foster langa un regard a 
Liam) Pas meme ce jeune homme vetu d’un uniforme de steward qui se balade dans les parages. 
Votre existence ici n’affectera jamais le temps. Elle ne le contaminera pas. Personne ne se rappellera 
de vous. Les seules choses qui marqueront les esprits seront les images des avions heurtant les tours, 
leur effondrement, les rues pleines de fumee d’ou emergeront les survivants accables de douleur. 

II ponctua sa tirade d’un haussement d’epaules. 

- Je suis sincerement desole, mais c’est le seul moyende passer impetus, Madelaine. C’est grace 
a cela que nous maintenons l’agence secrete. Et que nous nous premunissons d’une contamination 
temporelle. 

Maddy hocha la tete sans dire un mot. De nouvelles larmes se formaient dans ses yeux. 

Le vieil homme posa a nouveau sa main sur son bras. 

- Je suis vraiment navre pour toi. Te souviens-tu de la veille des attentats ? 

Elle fit signe que non. 

II esquissa un sourire. 

- La veille, le lundi, etait une journee magnifique, chaude et ensoleillee. Les touristes affluaient 
dans Central Park tandis que les New-Yorkais se delectaient de la chaleur ambiante sans se soucier 
de rien. Console-toi de cette pensee, Madelaine, chaque fois que ce mardi noir touchera a sa fin : car 
pour toi, les compteurs se remettront a zero et le lundi se repetera. 

La jeune fille se demanda si elle pourrait apercevoir une derniere fois Julian alors qu’il se rendait 
au bureau dans son costume. Aurait-elle 1’occasion de lui parler ? De lui dire de ne pas aller 
travailler ? 

Non... non, c’est impossible. Elle chassa cette tentation de son esprit touten sachant qu’elle 
reviendrait la hanter. 

Foster jeta un ceil a sa montre. 

- Plusieurs heures se sont ecoulees : le traqueur a du disparaitre a present. 

Liam deglutit peniblement. 

- Vous en etes sur, M. Foster ? 

- Oui. II etait deja presque mort quand nous sommes partis. J’ai coupe tout le courant, meme celui 
de l’interrupteur. II est impossible qu’il ait survecu. Rentrons ! J’ai encore beaucoup a vous 
apprendre, a tous les trois. Et le plus tot sera le mieux. 

Maddy detacha son regard des tours jumelles pour devisager le vieil homme. 



- Pourquoi se presser ? 

- Et pourquoi nous ? ajouta Sal. 

- Pourquoi vous ? C’est simple : vous etes tous trois dotes des qualites necessaires. Mais 
maintenant que vous etes la, il me faut vous former au travail qu’il reste a faire. 

Foster s’interrompit un instant. Quand il reprit, sa mine etait grave. 

- Je ne vais pas vous mentir : ce sera dangereux. J’ai perdu l’equipe precedente a cause d’une 
seule erreur. Une stupide petite erreur. Ils auraient du scanner la densite avant de me ramener. Ils ne 
Font pas fait. C’est pourquoi votre formation sera plus approfondie que la leur. Vous devrez 
travailler dur pour comprendre comment fonctionne le temps et savoir exactement dans quoi vous 
vous engagez, sinon... 

Son regard se perdit dans le lointain. 

- Sinon ? releva Sal. 

- Sinon vous finirez comme vos predecesseurs. 

En silence, ils observerent la rue agitee, tendant l’oreille au va-et-vient des taxis, aux basses d’une 
chaine hi-fi, a la sirene d’un vehicule de police dont l’echo etait renvoye par les murs des gratte-ciel 
en verre et acier. 

- M. Foster, dit finalement Liam, et si on ne veut pas prendre part a cette mission ? 

L’homme leur adressa son sourire le plus triste, empreint de pitie. 

- Dans ce cas, il n’y a qu’un seul endroit ou vous pourrez aller : celui ou je vous ai trouves. Pour 
toi, Liam, sur le pont E, a 1’instant meme ou le navire commence sa descente fatale vers les 
profondeurs de 1’ocean. 

Liam, malgre lui, frissonna a cette idee. 

- Desole. Je me rends bien compte que 9a ne vous laisse pas franchement le choix. 

- Pas franchement, non, repliqua Liam. 

Foster ecarta les bras. 

- Mais j’ai bien peur qu’il en soit ainsi. 

Maddy secoua la tete. 

- Personnellement, je ne remettrai pas les pieds a bord d’un avion sur le point de s’ecraser. 

- Si vous decidez de rester, les avertit Foster, il n’y a pas de retour en arriere. En acceptant cette 
mission, vous vous engagez a aller jusqu’au bout, quoi qu’il arrive. 

- Jusqu’a ce qu’on meure au service de l’agence ? 

Le vieil homme n’eut pas besoin de repondre. Sa mine sinistre laissa les trois jeunes gens bouche 
bee. 

- Tres bien, conclut Foster. Alors, allons-y. J’aimerais vous presenter au dernier membre de 
l’equipe. 

- C’est quelqu’un comme nous ? langa Liam. 

- Pas tout a fait, non. 



CHAPITRE 15 
2066, New York 


C’est quelquepart ici, en bas, Paul. Ne sens-tupas I’appel du destin ? 

Non, il ne sentait rien. Ce qu’il sentait se limitait aux regards de Karl et de ses hommes pesant sur 
lui, nerveux, impatients, tandis qu’il feuilletait febrilement son petit carnet noir. 

Par l’escalier qui menait vers le hall d’entree, il entendait l’echo etouffe d’unporte-voix dehors. 
Visiblement, ils avaient deja un negociateur sur place, tentant d’etablir un contact avec eux. S’il 
n’avait eu ces preoccupations, cela l’aurait amuse d’observer, depuis le hall du musee, le ballet des 
policiers. 

- Monsieur, l’interpella Karl a mi-voix, il ne reste plus qu’une demi-heure avant rultimatum. Ils 
ne vont pas tarder a entrer s’ils pensent que les negociations ne meneront nulle part. 

- Je sais, repondit-il, sans quitter des yeux les pages couvertes de son ecriture presque illisible. 
Ca ne prendra qu’un instant. 

Karl balaya des yeux le sous-sol, rempli jusqu’au plafond de caisses en bois auxtailles et aux 
formes diverses, mais portant chacune un numero unique. Il y enavait des centaines. Non, des 
milliers, empilees les unes sur les autres, le long d’etageres maintenues par des equerres metalliques. 

Kramer leva la tete et lut 1’ inquietude sur le visage de son second. 

- Karl, ces boites sont toutes repertoriees. Tu as peut-etre 1’impression qu’il n’y a pas de logique, 
mais tout a ete fait de fag on tres scrupuleuse quand le musee a ete ferme, et chaque piece de 
collection a ete stockee ici par departement, sous-departement, espece et genre. 

Kramer agita son carnet noir sous le nez de Haas. 

- Il voulait la localiser facilement, sans avoir a passer en revue unmillier de caisses. 

Il regarda autour de lui. 

- Nous allons trouver l’endroit exact ou elle se trouve, ajouta-t-il. La reponse est dans ce calepin. 
Aie confiance enmoi. 

Il tourna quelques pages et suivit du doigt plusieurs lignes dont l’encre s’estompait. 

- La voici. CRM, trois cent neuf, mille cinq cent soixante-sept, deux mille cinquante et un. 

Karl Haas s’appreta a inspecter les caisses les plus proches, mais Kramer le retint par le bras. 

- Nous n’avons pas le temps d’examiner toutes les caisses une par une. Grace au numero, nous 
devrions savoir par ou commencer. 

- Comment ? 

- CRM est le code qui precede les pieces des collections scientifiques. Trois cent neuf est le code 
du departement de paleontologie. 

Kramer s’avanga vers les gardes serres les uns contre les autres. 

- Dites-moi, messieurs, ou est entreposee 1’exposition sur les dinosaures ? 

Ils secouerent nerveusement la tete en signe d’ignorance. 

Un homme frele, a la chevelure blanche, indiqua un mur. Il semblait avoir depasse de dix ans l’age 
de la retraite. 

-11... il y a un plan accroche... juste ici. 

Kramer sourit, ravi. 

- Ahoui... je vois. Merci. 



II s’approcha et arracha la feuille du mur afin de la parcourir rapidement. 

- Entendu. C’est par la, je pense. 

II designa une allee qui s’enfon^ait dans l’obscurite. De son sac a dos, il sortit une lampe torche et 
Ealluma avant de s’engager au petit trot entre les etageres pleines. 

Aubout d’une minute, il marqua une pause pour lire le code qui figurait sur la boite la plus proche. 

- Deux cent sept. On approche, commenta-t-il pour lui-meme. 

Il reprit sa recherche. 

Dans son dos, des pas resonnerent. 

D’un coup d’oeil, il apergut Karl, precede du faisceau lumineux de sa torche. 

- Monsieur, je peux vous aider ? 

Kramer s’arreta. 

- Oui. Demande aux hommes d’apporter le generateur. Des que nous aurons localise la boite, il 
faudra qu’il soit fonctionnel. 

- Bien, monsieur. 

Kramer penetra plus avant dans l’obscurite puis s’interrompit a nouveau pour verifier le code sur 
la caisse en face de lui. 

- Trois cent six, lut-il avec une respiration sifflante, essouffle par sa course. 

Geologie... Je brule a present. 

Il poursuivit a grandes enjambees, eclairant des caisses au volume croissant, de la taille d’une 
boite a chaussures jusqu’a pouvoir contenir un fauteuil entier, une petite voiture, voire... un 
dinosaure au complet. 

Un large sourire illumina son visage. Enfin, le departement de paleontologie. 

Cela ne pent plus etre loin. 

Kramer consulta sa montre. Encore une vingtaine de minutes avant l’echeance donnee a la police. 
Evidemment, il ne disposait d’aucune garantie que les forces de l’ordre attendraient jusque-la pour 
intervenir. Pourtant, il soupgonnait qu’elles laisseraient trainer encore un peu les choses apres 
f ultimatum Cela leur permettrait de peaufmer leur plan avant de lancer l’assaut et de neutraliser ces 
terroristes, en causant le moins de tort possible aux tresors de l’Etat. 

Il balaya de sa lampe une boite puis une autre juste a cote, et s’empressa d’examiner les numeros. 

Plus que quelques instants. 

Il grimpa sur une caisse et pointa le faisceau de sa torche vers les boites empilees sur l’etagere du 
dessus. 

- Allez, allez, siffla-t-il entre ses dents. Montre-toi ! 

Ses yeux passaient d’un chiffre a un autre a toute vitesse. 

- £a ne peut plus etre loin, maintenant. 

Confiance, Paul, confiance. 

A croire que sa priere venait d’etre entendue, sa torche s’arreta soudain sur unnumero 
commengant par CRM-309. Il se depecha de lire les quatre derniers chiffres. 

-Un... cinq... six... sept... 

Il baissa les yeux sur son carnet. 

CRM-309-1567-2051. 

Il reporta son attention sur la caisse, soulage. Le vieux Waldstein n’avait pas ete suffisamment 
idiot pour detruire sa machine comme il l’avait publiquement declare... et il l’avait entreposee au 
musee parmi le bric-a-brac du sous-sol. 

Et voila,je savais bien qu ’il fallaity croire. 



Son instinct ne le trompait jamais. 



CHAPITRE 16 
2001, New York 


La mine renfrognee, Liamregarda la porte metallique couverte de grafFitis. 

- Vous etes sur qu’on ne risque rien en retournant la-dedans, M. Foster ? 

II secoua la tete avec certitude. 

- Nous n’avons laisse dans Farche aucune source d’energie a laquelle le traqueur aurait pu 
s’alimenter. Pas d’electricite dutout depuis sixheures. Liam, tu veuxbien tourner la manivelle, s’il te 
plait ? 

Lentement, dans un puissant grincement, ils souleverent le rideau de fer et se retrouverent face a la 
voute plongee dans le noir. 

Un grondement sourd retentit et fit sursauter les jeunes gens. 

- C’est le train qui va de Manhattan a Brooklyn, expliqua Foster. II traverse le pont Williamsburg, 
juste au-dessus de nos tetes. Venez, il n’y a plus de fantomes, vous verrez. 

II penetra a Finterieur et disparut dans la penombre. 

Maddy adressa un signe de tete a Liam. 

- Toi d’abord. 

Le gargon parvint a esquisser un sourire. 

- Et moi qui pensais que les dames passaient toujours en premier. 

- Ben voyons, retorqua-t-elle. 

Ils entendirent le bruit d’un interrupteur. Aussitot, plusieurs lampes fluorescentes s’allumerent au 
plafond, produisant une lumiere pale et tremblotante. 

Maddy grimaga. 

- C’est ga, notre lieu de travail ? 

Par terre, la surface en beton etait irreguliere, maculee de taches d’huile, creusee de trous et 
marquee de coups laisses au fil des ans par ses occupants. De gros cables emmeles traversaient la 
piece de part en part. Celle-ci devait avoir la taille de deux bus a deux etages, gares cote a cote. 

Le long du mur de gauche, des ordinateurs sales s’entassaient sur un etabli. A quelques metres de 
la, dans un coin, un grand cylindre en plexiglas rempli de liquide rappelait une sorte d’eprouvette 
geante. 

Le mur du fond etait tapisse de fils entrelaces et tenus par des crochets. Ils montaient depuis le sol 
jusqu’a un trou creuse dans la cloison. Pres de Forifice se trouvait une porte coulissante en tole 
ondulee. Maddy presuma qu’elle donnait sur une autre piece. 

A sa droite, la jeune fille reconnut la petite alcove enbriques dans laquelle ils s’etaient reveilles 
plusieurs heures plus tot. A proximite se dressaient une table de cuisine en bois et des chaises 
depareillees, mal rangees. Deux fauteuils avaient egalement ete disposes sur un tapis rape. Dans un 
autre renfoncement voute, il y avait une cuisiniere electrique, une bouilloire, un four a micro-ondes 
ainsi qu’un evier en piteux etat. Au fond de cette niche, une porte entrouverte menait a des toilettes 
tout aussi repoussantes. 

L’endroit rappelait a Maddy Fappartement miteux que son grand ffere partageait avec un 
colocataire a Boston - les tas de linge sale et les boites de pizza vides en moins. 

- Quel bazar, conclut-elle. 



Foster enjamba unnoeud de cables scotche au sol. 

- Voila, c’est chez vous. Approchez. 

Ils avancerent sur la pointe des pieds. Sal repoussa sa frange et examina les lieux sans se soucier 
de dissimuler Fexpression de degout sur son visage. 

- On a le droit de refaire la deco ? 

Sa question amusa Foster. 

- Mais tout a fait. Quelques coussins supplementaires, des affiches et des tapis seraient 
probablement les bienvenus. Sal, qa t’ennuierait d’appuyer sur l’interrupteur la-bas, demanda-t-il en 
le montrant du doigt. 

La jeune fille s’executa et, dans un bruit assourdissant, la porte metallique se referma derriere eux 
en heurtant le beton. 

Tandis que ses trois nouvelles recrues, irmuobiles, cherchaient quelque chose qui leur aurait plu 
dans leur nouveau logement, Foster se dirigea avec precaution parmi les cables vers la porte du fond 
qui venait de se refermer. 

- C’est quoi, tout qa, M. Foster ? l’interrogea Liam en designantles ordinateurs et le cylindre 
geant. 

- Chaque chose en son temps, jeune homme. D’abord, j’aimerais vous presenter au quatrieme 
membre votre equipe. 

II deverrouilla la porte et l’ouvrit dans un grand bruit. 

Sal, Maddy et Liam avancerent prudemment pour jeter un oeil par l’entrebaillement. 

- Venez, on ne va pas vous mordre, les invita-t-il d’un mouvement de la main, \btre dernier 
coequipier se trouve la. 

- Euh... on peut savoir pourquoi il est enferme tout seul dans un placard ? souleva Maddy, 
suspicieuse. Ne me dites pas que c’est unphenomene de foire genre albinos. 

- II est... (Foster hesita.) Mieux vaut peut-etre que je fasse les presentations, tout simplement. 
Suivez-moi. 

Le vieil homme s’enfonga dans le noir. Sal, nerveuse, avala avec peine sa salive en l’entendant 
s’eloigner. 

- En general, poursuivit-il, on s’arrange pour maintenir ici l’eclairage au minimum. Les candidats 
in vitro sont tres sensibles a la lumiere vive, en particulier les plus petits. Donnez-moi une seconde. 

Ils ecouterent Foster fourrager dans le noir et plusieurs lampes murales s’allumerent, d’abord 
faiblement. Les trois jeunes decouvrirent alors une demi-douzaine de cylindres, de deux metres de 
haut environ. Alors que le halo rouge des ampoules s’intensifiait, Maddy prit son courage a deux 
mains et s’avanga. 

Dans les tubes enplexiglas geants, elle distinguait des masses solides aux formes sombres. 

- Euh... qu’est-ce qu’il y a la-dedans ? 

- Je vais eclairer un peu mieux. 

Foster activa un autre interrupteur et, au fond de chaque cylindre, un spot de couleur orange 
illumina le contenu des holes. 

- Oh la vache ! Mais c’est degoutant! s’exclama-t-elle avec un mouvement de recul. 

Chaque tube contenait ce qui ressemblait a une soupe de tomate diluee, dans laquelle baignaient un 
sediment visqueux ainsi que des rubans de tissu cellulaire emmeles qui hottaient, tel du papier 
toilette dans une cuvette. Dans le melange trouble du cylindre le plus proche, une chose, petite et 
pale, etait enroulee sur elle-meme. Reliee de part en part a des bandes de chair ombilicale. On aurait 
dit une larve prise dans un filet d’entrailles luisantes. 



- C’est... c’est un foetus ! C’est 9 a ? demanda Maddy ens’approchant pour mieux voir, collant 
presque son visage a la paroi. 

Liamet Sal la rejoignirent. 

- En phase prenatale, oui, confirma Foster. Celui-ci est au stade de precroissance. II y restera 
jusqu’a ce qu’on ait besoin de lui. Tenez, poursuivit-il en designant le tube voisin, ici, nous avons un 
specimen au tiers de sa croissance. 

A travers le liquide opaque de la deuxieme eprouvette, ils apergurent ce qui ressemblait a un 
gargon de onze ou douze ans, nu, sans cheveux et egalement en position foetale. A l’instar du foetus, il 
etait relie a un entrelac de cordons ombilicaux qui emplissaient tout le tube. 

Liam, choque et degoute, recula. Pourtant, la chose avait eveille sa curiosite. II demanda : 

- Ce n’est pas un vrai gargon, n’est-ce pas ? 

- Non. II est artificiel, repondit Foster. C’est un clone fabrique a partir de donnees genetiques 
humaines. 

Liamhaussa les epaules. Les termes « clone » et« genetique » ne signifiaient absolument rienpour 
lui, mais les mots de Fhomme l’avaient rassure : ce n’etait done pas un veritable enfant qui flottait 
sous ses yeux, a la fagon d’un cornichon dans un bocal de vinaigre. II s’approcha pour mieux voir. 

Au meme moment, le garcon ouvrit les yeux. 



CHAPITRE 17 
2001, New York 


- Doux Jesus ! s’ecria Liam alors que les filles faisaient un bond en arriere. 

- Tout va bien, ne craignez rien, tenta de les rassurer Foster. II ne va pas vous sauter dessus, je 
vous le garantis. 

Les jeunes gens retenaient leur respiration. Sal laissa echapper un ricanement nerveux. Maddy, 
elle, secoua la tete en s’exclamant: 

- Brrrr... on se croirait dans Alien. 

Fascines, neanmoins, tous trois observaient le gargon qui les suivait du regard a travers le liquide. 

- Je crois qu’il nous a vus, constata Maddy. 

- En effet, dit Foster. II nous voit, mais il n’a pas F intelligence pour traiter cette information. A ce 
stade de sa croissance, ses reponses motrices sont gerees par un petit cerveau organique. Pour 
l’instant, il a le QI d’une souris. Les competences cognitives reelles - en d’autres termes, la pensee a 
proprement parler - ne seront incorporees qu’ulterieurement, quand il approchera du terme. 

La bouche du gargon s’ouvrait et se fermait sans bruit. 

- Il essaie de parler, d’apres vous ? s’inquieta Sal en chuchotant. 

- Non. Simple reflexe. 

Liamregarda le liquide entrer et sortir par sa bouche ouverte. 

- Comment fait-il pour respirer ? 

- Solution oxygenee. Il en emplit ses poumons comme nous le faisons avec Fair. 

Cette perspective fit ffissonner Liam. 

- Il doit avoir F impression de se noyer, non ? 

- J’imagine que c’est la sensation qu’aurait une personne qui n’a pas Fhabitude, oui, repondit 
Foster. Seulement, cette unite n’a jamais rien connu d’autre. 

Dans son eprouvette, le gargon inclina la tete. 

- Jahulla ! s’ecria Sal en bondissant a nouveau en arriere. Vous avez vu ? 

Maddy s’approcha du tube transparent. 

- Vous etes certain qu’il ne... qu’il ne pense pas ? 

L’homme hocha la tete. 

- Fais-moi confiance. Il ne dispose pas de substance cerebrale sufFisante pour pouvoir penser. 
Oui, il est reveille et il nous regarde, mais il ne se demande pas pour autant qui nous sommes. 

- On dirait un gosse tout ce qu’il y a de plus normal, insista-t-elle. Je trouve ga tellement bizarre ! 

- Allez, venez, poursuivit Foster. Nous sommes ici pour rencontrer votre coequipier. 

Non sans difficulty, il parvint a les eloigner de la gigantesque eprouvette pour depasser une serie 
de tubes recouverts d’une bache. 

- Qu’est-ce qu’il y a, la-dessous ? s’inquieta Liam. 

- Des erreurs de croissance. Il va falloir que je m’en debarrasse un de ces jours. 

- Des erreurs de croissance ? 

- Disons que ces unites ne se sont pas developpees comme elles auraient du. Qa arrive de temps 
en temps. 

Sal s’appreta a soulever la toile, mais Foster Fen empecha. 



- Mieux vaut que tu ne voies pas ce qui s’y trouve, Sal. Dans ces tubes, il n’y a que des visions 
d’horreur. 

-Oh... 

- Voila, reprit-il. Je vous presente le dernier membre de votre equipe. 

II pointa du doigt le dernier cylindre de la rangee. Comme les autres, il etait rempli de l’espece de 
soupe. Cette fois, en revanche, ils pouvaient y voir un homme au stade adulte. 

- Il est carrement flippant, lacha Maddy. 

- Plutot baraque, non ? souligna Foster, amuse. 

La jeune femme approuva d’un mouvement de tete. Liam l’examina de plus pres. Il devait faire 
dans les deux metres, avec une large carrure. Tous les muscles de son corps etaient dessines et tres 
developpes. Liam se souvint d’un livre qu’une certaine Mary Shelley avait ecrit, l’histoire d’un 
homme ressuscite d’entre les morts par un fou qui s’appelait Frankenstein. 

- On dirait un super-heros, commenta Sal, d’une voix teintee d’admiration. 

- Bigre... il a Fair drolement costaud, pour sur, reconnut Liam en imaginant les degats que 
pourraient causer les larges paumes de l’individu. Vous etes sur de lui, M. Foster ? 

Le vieil homme eclata de rire. 

-Ne t’inquiete pas, Liam. Cote coequipier, c’estunmodele de fiabilite. 

- Est-ce qu’il a le cerveau d’une souris, lui aussi ? 

- Oui, mais il possede egalement unprocesseur neuronal en silicone ainsi qu’une unite de stockage 
de donnees enplexiglas inseree dans sa boite cranienne. 

Liamne quittait pas des yeux Foster dont le charabia le fascinait. 

-Unpro... quoi ? 

- Il a un ordinateur dans la tete, resuma Sal sans detour. 

- Un quoi ? 

Avec un soupir, elle lui decocha un regard noir. 

- Tu es vraiment de 1912, n’est-ce pas ? 

- Il s’agit d’une machine qui permet de stacker des informations, expliqua Foster. Beaucoup, 
beaucoup d’informations. Dans ce crane, il y a un petit systeme electronique dans lequel on peut 
enregistrer plus de faits que dans une centaine de bibliotheques pleines de livres. 

Le gar^on ouvrit grand la bouche. 

- Comment c’est possible ? 

Foster agita une main, signe qu’il perdait patience. 

- Plus tard, les explications. Nous n’avons pas le temps de te faire uncours approfondi 
d’informatique. 

Il s’avanga vers un tableau de controle situe a cote du cylindre. 

- Cette unite est parvenue a terme depuis un moment deja. Ne la faisons done pas attendre 
davantage. Ecartez-vous... Attention, l’odeur est vraiment tres forte. 

Il appuya sur un bouton et le fond du tube s’ouvrit, deversant sur le sol latotalite du liquide 
visqueux. La mare recouvrit tout sur son passage. Son odeur nauseabonde rappelait celle de la viande 
avariee. La creature qui se trouvait a l’interieur tomba mollement au sol, comme un tas de tagliatelles 
bouillies. 

- Il est mort, commenta Sal. 

- Non, il se met en marc he. Ca peut prendre quelques instants. 

Sans dire un mot, ils observerent la scene, entoures de la solution malodorante qui fiimait par terre. 
Liamconstata avec soulagement qu’elle s’evacuait par une grille. 



Alors, il bougea. 

Maddy et Sal hoqueterent de surprise. 

- Bon travail, le complimenta Foster. Continue. 

La creature contracta ses muscles de haut en bas, a mesure qu’elle s’animait. Passe quelques 
secondes, elle poussa sur ses bras aussi larges que ses cuisses et se mit en position accroupie. 
Lentement, elle posa ses yeux sur les gens qui l’observaient. 

Dans ses pupilles grises, Liamdecelait les signaux d’une intelligence qui s’eveillait. Soudain, elle 
vomit un flot de substance pateuse et rose, qui eclaboussa le sol. 

Maddy afficha une mine degoutee. 

- Beurk! 

- Jahulla ! C’est repugnant! rencherit Sal en se pin^ant les levres. 

- II est malade ? s’enquit Liam. 

- Non, repondit Foster, il expulse le liquide de ses poumons. 

La creature roucoula un moment. On aurait dit le bruit de contentement d’un bebe qui vient de faire 
son rot. Finalement, ses levres se tordirent peniblement dans un sourire maladroit. 

- Ba... ba... gaga... bla ? bredouilla-t-elle. 
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Kramer finit d’assembler 1’armature metallique en serrant le dernier boulon. Puis il se leva et 
recula pour admirer son travail. 

- Alors c’est qa ? demanda Haas. La premiere machine a voyager dans le temps jamais congue ? 

L’interesse repondit d’un simple hochement de tete. 

Elle avoisinait la taille d’une cabine de douche. Un accessoire qui imitait une bouilloire en cuivre 
et un modeste ordinateur portable etaient poses par terre, juste a cote. A quelques metres de la, un 
generateur portatif toussa bruyamment alors qu’il se mettait a alimenter la machine de Waldstein. 

- Le champ de deplacement energetique est delimite par L armature metallique de la cage, expliqua 
Kramer. On ne peut y entrer qu’un par un. Ca va nous prendre plus de temps que ce que je pensais 
pour aller ou on veut. 

Karl Haas regarda l’heure. 

- L’ultimatum a expire il y a une demi-heure, monsieur. La police ne va plus tarder a present. 

Kramer acquiesca d’un signe de tete. 

- Mettons-nous au travail. 

Il s’agenouilla pres de Lordinateur dont il toucha l’ecran au moyen d’un stylet. 

- Il fera froid, la-bas, Karl. Les hommes devraient enfiler leurs tenues d’hiver. 

- Je vais les prevenir. Vous pensez que je... ? 

Sa question flit interrompue par un bruit sourd, etouffe. 

Kramer le fixa droit dans les yeux. 

- Qu’est-ce que c’est ? 

- Ils entrent ! declara Karl en se redressant. Je vais demander aux troupes de quitter le hall 
d’entree pour faire barrage en haut de l’escalier ; ce sera plus judicieux. 

- Fais aumieux. Tout ce que je te demande, c’est de grappiller le plus de minutes possible. 

Karl tourna les talons et s’elanga dans l’allee plongee dans l’obscurite. Il avait deja sorti sa radio 
et donnait ses premiers ordres aux hommes restes en haut. 

Kramer se concentra a nouveau sur l’ecran. Dans la case prevue a cet effet, il specifia une epoque 
et un lieu bien precis. Il regarda ensuite les deux hommes qui se tenaient debout, pres de lui. 

- Max, Stefan, il faut qu’on commence par envoyer l’equipement. 

Les soldats l’approuverent et trainerent leurs caisses et leurs sacs a l’interieur de la cage. 

Karl Haas, parvenu au sommet de l’escalier, jeta un oeil par les doubles portes au vestibule du 
nuisee. 

Actionnant sa radio, il langa : 

- Rudy, Pieter, au rapport! 

L’appareil gresilla. 

- Ils ont penetre dans le batiment et envoye des gaz lacrymogenes et des grenades eclairantes dans 
l’aile gauche. Ils se dirigent vers nous. 

- Repliez-vous dans T entree principale et retenez-les aussi longtemps que vous le pourrez. On va 
mettre en place un barrage en haut des marches qui menent au sous-sol. 



- Bien regu. 

Karl, les yeux plisses, s’apergut qu’en depit des reflets bleutes des gyrophares a travers les 
fenetres bouchees, il faisait encore trop sombre pour y voir. 

- Tout le monde en vision infrarouge, ordonna-t-il dans le micro de sa radio. Messieurs, que la 
fete commence. 

A T image de ses hommes, il positionna sur son oeil gauche sa visere VTH. 

Tres vite, il entendit les premiers echos des balles heurtant les murs nus. 

Il s’adressa a Thomme a genouxpres de lui, dans Tescalier. 

- Pret a te battre, Saul ? 

- Oui, chef! fit le soldat, parvenant meme a esquisser un sourire nerveux. 

Les hommes chargerent un ultime sac d’equipement avant de fermer la porte de la cage metallique. 

- Reculez, leur ordonna Kramer. 

Il consulta l’ecran de Tordinateur portable. 

-Bon, c’estparti. 

Il croisa discretement les doigts dans son dos et se tourna vers Max et Stefan. 

- L’heure est venue de decouvrir si cette vieille machine fonctionne. 

Il cliqua sur l’icone ENVOI de son ordinateur. 

Aussitot, des etincelles jaillirent de la cage pour tomber en pluie sur le materiel rassemble a 
Tinterieur. L’espace d’un instant, Kramer redouta que les sacs en toile ne s’e nfl amment et que les 
munitions qu’ils contenaient n’explosent. Mais le feu d’artifice ne dura pas et lorsque la derniere 
etincelle retomba, la cabine etait deja vide. Il regarda ses deux hommes qui ecarquillaient les yeux, 
un sourire jusqu’aux oreilles, et se mit a rire. 

- Reponse positive, done. 

Sans prendre le temps de savourer cet instant, il leur commanda de charger a nouveau la machine 
pendant qu’il reprogrammait la mission sur Tordinateur. 

Au fond de lui, bien qu’il soit conscient que le moment etait malvenu de formuler ces pensees a 
voix haute, Kramer se demanda dans quel etat le chargement qu’il venait d’expedier etait arrive. 
Indemne ? Ou en morceaux ? Il s’imagina arrivant dans le passe avec juste assez de vie en lui pour 
decouvrir que son corps n’etait plus qu’un amas d’entrailles. 

Il se mordilla les levres avec nervosite. 

Tu ne vas pas te degonfler maintenant, Paul. 
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Karl ecoutait les conversations de ses hommes a la radio. D’apres leurs echanges, deformes et 
rapides, ils semblaient s’en tirer au mieux pour tenir la police a distance. Les deux equipes qu’il 
avait detachees avaient cause au moins une dizaine de victimes parmi les policiers. Ces derniers se 
prenaient une belle legon, a ce qu’il entendait dans son ecouteur. 

Pourtant, deux de ses compagnons, deja, avaient peri. Rudy etait tombe a terre le premier, tres tot, 
la poitrine criblee de balles. Aden, lui, en avait regu une dans la tete et etait mort avant de toucher le 
sol. La resistance acharnee de ses troupes leur faisait indeniablement gagner du temps ; pour autant, il 
ne pouvait pas se permettre de perdre trop d’hommes. Rectification : il ne pouvait pas se permettre 
d’en perdre du tout. Ils n’etaient que vingt-quatre au total... loin d’etre une armee, done. Et pas assez 
pour conquerir l’Histoire, quoi qu’il en soit. 

- A toutes les unites, dit-il dans son micro, repliez-vous vers l’escalier qui descend au sous-sol. 
Immediatement. Baissez la tete. Je ne veuxpas d’autres victimes. 

- Bon sang, on fait de notre mieux, Karl, repondit l’un d’entre eux. 

Il reconnut la voix de Pieter. Un autre homme eclata de rire a la radio. 

L’intensite des coups de feu augmenta momentanement tandis que les deux equipes vidaient leurs 
chargeurs avant d’abandonner leur position et de regagner le hall principal. 

Karl se tourna vers Saul: 

- Pret ? lui demanda-t-il. Ils vont avoir besoin qu’on les couvre. 

Kramer regarda la quatrieme cargaison d’equipement disparaitre dans une pluie d’etincelles. Tout 
ce qu’il esperait, c’etait que son inestimable chargement et ses hommes se retrouvent au meme 
endroit et non eparpilles a des siecles d’intervalle. 

Il balaya des yeux les environs. La plus grande partie du materiel avait disparu. 

- Maintenant, declara-t-il, on va pouvoir commencer a envoyer les effectifs. 

Max sortit sa veste de camouflage special e grand froid de son sac a dos. 

- Je veux bien y aller en premier, chef. 

- C’est courageux de ta part, Max. 

Il remonta la fermeture eclair de sa veste, enleva sa mitraillette de son epaule et salua Kramer d’un 
garde-a-vous unpeu brusque avant de penetrer sans hesiter dans la cage. 

- Pret ? 

- Oui, chef. Pret a changer l’Histoire, chef. 

Le docteur approuva d’un hochement de tete. 

- Afin qu’elle soit telle qu’elle aurait du etre, precisa-t-il. 

- Oui, chef. 

Kramer adressa un salut militaire au soldat. Il se sentit un peu gene en effectuant ce geste ; il 
n’avait jamais ete foncierement devoue a T armee, mais c’est ce qui lui etait venu spontanement. 

- Je te retrouve a l’arrivee avec les autres, Max. 

- A plus tard, chef. 

Kramer cliqua sur le bouton ENVOI. 



Les derniers hommes s’elancerent a travers le hall d’entree vers Karl et Saul qui gardaient l’acces 
aux marches du sous-sol. 

Plusieurs bombes lacrymogenes roulerent sur le sol poussiereux dans un bruit de ferraille, liberant 
des nuages de fiimee a 1 ’odeur acre. 

Les soldats de Karl s’engouffraient dans l’escalier, le souffle coupe par leur course. 

- £a grouille de policiers, la-bas, commenta l’un d’eux enpassant devant Karl. II y en a partout. 

- Descendez, vite ! leur cria Karl. Et deployez-vous en position de defense au bas de l’escalier ! 
Allez, allez! 

Les hommes martelaient les marches de leur pas lourd tandis que leur equipement cliquetait. 

Karl pointa le canon de son fusil automatique vers l’ennemi. Sa lentille de vision nocturne etait de 
peu d’utilite compte tenu de la fiimee ambiante. II tira une dizaine de coups, davantage pour obliger 
l’ennemi a baisser la tete que dans l’espoir de toucher qui que ce soit. 

La zone a couvrir etait bien trop vaste pour Saul et lui. Le mieux etait de se replier en bas comme 
les autres. La police n’aurait pas d’autre choix que de s’engouffrer dans les marches, devenant une 
bien meilleure cible. 

- Vas-y, Saul ! 

-Chef? 

- Descends, je te dis ! 

Saul emboita le pas de ses coequipiers, laissant Karl seul. Celui-ci detachatrois grenades 
antipersonnelles de sa ceinture et les activa a une minute d’intervalle chacune. II jeta la premiere 
dans le vestibule, laissa la deuxieme a L entree des marches et, apres avoir franc hi deux paliers, posa 
la troisieme sur place. 

Puis il se precipita vers le sous-sol. Comme il faisait sombre, il hurla : 

- Ne tirez pas ! C’est moi ! Karl ! Ne tirez pas ! 

L’echo de sa voix resonna contre les murs enparpaing. 

Ses hommes - dix-huit en tout - patientaient a l’abri derriere une barricade de caisses et de boites 
erigee a la hate en travers du passage qui menait au grand entrepot souterrain du musee. 

- Excellent travail ! les complimenta-t-il en tapant sur l’epaule de l’un d’eux. J’ai laisse trois 
grenades qui exploseront a une minute d’intervalle ; 9 a devrait les ralentir. 

Il passa ses hommes en revue. 

- Combien de pertes ? 

- Deux autres, lui apprit Saul. Dexter et Schwartz. 

Son visage se durcit. 

Ce n ’est pas bon. 

- Karl ? Et eux, qu’est-ce qu’on en fait ? demanda un des soldats en designant d’un mouvement de 
tete les gardes du musee, blottis derriere un autre empilement de caisses, a quelques metres. On les 
tue ? 

Karl, en pleine reflexion, se mordit la levre. Ils ne representaient aucune menace. C’etait des 
hommes ages, effrayes. Il les aurait bien laisses partir, mais ils risquaient de se faire abattre en 
emergeant dans 1 ’entree du musee. 

- Joseph, va leur dire d’aller se cacher dans un coin. Jusqu’a 1’arret des coups de feu. 

- OK. 

- Oh, et dis-leur bien d’expliquer a la police qui ils sont avant de se montrer. Sinon ils vont se 
faire descendre. 



Joseph hocha la tete en souriant. II n’en pensait pas moins de ces anes a la gachette facile qui se 
pretendaient policiers. 

Des amateurs. Une grosse artillerie mais pas de cervelle. 

La premiere charge explosive se declencha dans le vestibule avec un immense fracas. 

Karl posa une main sur son oreillette afin de mieux entendre les ordres qui lui etaient transmis. 

- Ross, Pieter, Stefan, Joseph, langa-t-il. Filezpar la. 

Sur la gauche, il designait un petit couloir entre deux etageres tres hautes. 

- Kramer vous attend. La machine est prete et il nous envoie un par un. Allez-y les premiers. 

Les hommes obeirent sans ciller. 

Au sommet des marches, la deuxieme grenade se declencha dans un vacarme plus retentissant 
encore. Des gravats et autres debris furentprojetes aubas de l’escalier. 

Nous y sommes, se dit Karl. Le dernier rempart. 
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Kramer expedia l’homme par l’intermediaire de la machine et reinitialisa les coordonnees d’envoi 
pour le suivant, sur fond de fusillade. II avait cesse de compter combien de recrues il avait envoyees 
dans le passe. Une dizaine ? Une quinzaine ? 

Quelques minutes plus tot, Karl lui avait communique par radio qu’ils etaient encore cinq a faire 
front aubas des marches. L’un d’eux venait d’etre touche : Saul. II etait grievement blesse. 

A en juger par les coups de feu, la situation se corsait. 

Kramer appuya sur le bouton de sa radio. 

- Karl, j ’ai besoin de toi. Maintenant. 

Dans l’appareil, la voix de Haas se fit entendre entre deux gresillements : 

- Monsieur, il faut que quelqu’un les retienne. Si on quitte tous notre poste en meme temps, ils nous 
tomberont dessus en quelques secondes. 

Le docteur laissa echapper un juron. Karl avait raison. Il allait falloir laisser quelqu’un en arriere 
pour permettre aux deux ou trois derniers d’etre expedies et a Kramer de saboter la machine afin de 
ne pas etre suivis. Ils avaient deja perdu cinq hommes. En sacrifier un ou deux supplementaires pour 
faire barrage a l’ennemi n’etait pas ce qu’il voulait entendre. 

Il jura de plus belle entre ses dents. S’il etait parvenu a trouver la machine plus tot, s’il l’avait 
assemblee avec plus de rapidite... ou si la police avaittarde quelques minutes encore avant 
d’envahir le musee, ils auraient pu tous rejoindre le passe sans qu’une goutte de sang ne soit versee, 
sans la moindre victime a deplorer. 

- Je vais les retenir, annonga Saul d’une voix rauque. 

Karl baissa les yeux sur lui. L’homme avait deja perdu beaucoup de sang, et sa tenue de 
camouflage blanche et grise a haute capacite calorifique avait presque entierement vire au noir. 
Plusieurs balles perdues, tirees depuis le haut de l’escalier, avaient ricoche contre la rampe pour se 
loger dans sa poitrine et le clouer au sol. A chacune de ses douloureuses expirations, le malheureux 
crachait du sang, un de ses poumons, au moins, ayant ete touche. 

Karl n’avait pas besoin du diagnostic d’un medecin pour savoir qu’il n’avait plus que quelques 
minutes a vivre. Voire quelques secondes. 

- Saul, je... 

- Vous devez y aller, chef. 

Le jeune homme se forga a sourire. 

- Il faut que vous y alliez... que vous changiez le monde. Comme Kramer l’a prevu. 

- On va y arriver, Saul, promit Karl. 

- Vous avez interet, dit-il en haletant, un filet de sang epais coulant sur le cote de sa bouche. 
Maintenant, allez-y. Je vais vous aider... tant que je peux. 

Karl approuva d’un signe de la tete. Saul faiblissait tres vite. 

D’un geste, il signifia aux hommes qui restaient de se replier pour rejoindre Kramer. Puis il vida 
son chargeur sur les marches. Des etincelles et des eclats de beton volerent parmi les nuages de 
poussiere. Les policiers, qui s’appretaient a franchir les derniers metres a vive allure, reculerent, la 



tete rentree dans les epaules afin d’eviter les coups de feu. 

Son chargeur vide, il jeta un oeil a Saul et lui serra Tepaule. 

- On se reverra peut-etre a une autre epoque. 

Saul sourit a cette possibility et se mit a tirer vers l’escalier un coup apres 1’autre, histoire 
d’economiser ses munitions et, avec un peu d’espoir, de couvrir ses camarades le temps qu’il 
faudrait. 

Karl se detourna pour suivre en courant ses troupes dont les bruits de pas resonnaient devant lui. 

Kramer reprogramma une enieme fois la machine. Le dernier des hommes qui l’acompagnaient 
etait deja parti et, a present, il attendait que Haas arrive, avec ce qui restait de ses hommes. 

II entendit des bottes claquer sur le sol tandis que les coups de feu, au loin, continuaient a retentir. 

- Depechez-vous ! cria-t-il. 

Deux hommes emergerent de la penombre. Ronan et Sigi. 

- Vite ! 

Il pressa le premier dans la cabine. 

- Ou est Karl ? poursuivit-il. 

- Derriere nous, chef. Il arrive. 

- Bien... tres bien. 

Il activa la machine. Toujours la meme pluie d’etincelles et d’eclairs alors que la lumiere eteinte 
se rallumait sur un appareil vide. Sigi entra a la place de Ronan au moment ou les pas de Karl se 
rapprochaient enfin. 

Kramer relanga la machine. 

Tout a coup, le bruit des detonations cessa. 

Zut... ils sont entres. 

Karl arriva en criant. 

- Ils sont passes ! 

- Je sais, je sais. Depeche-toi d’entrer ! lui commanda-t-il en tenant la porte de la cage ouverte. 
Karl, une fois a Tinterieur, le fixa droit dans les yeux. 

- Mais qui va vous envoyer, vous ? 

- Ne t’en fais pas pour moi. Je sais ce que je fais, Karl. 

Ce dernier hesita un bref instant. 

- On ne laisse personne derriere. Ce sont vos paroles. 

Kramer lui repondit avec un sourire. 

- Personne ne reste derriere, promis. Je serai juste derriere toi, mon ami. 

Il referma la porte sur lui. 

- Je te retrouve la-bas, Karl, insista-t-il. 

L’homme se mit au garde-a-vous. 

- Oui, monsieur. Les troupes seront parees a Taction. 

- Excellent... Rendez-vous d’ici une minute. 

Il langa Tenvoi. 

Cette fois encore, le sous-sol fut zebre d’eclairs, ce qui illumina les pans enbois des caisses qui y 
etaient entreposees. 

L’espace d’un instant, il se rendit compte que le contenu de certaines de ces boites etait sur le 
point d’etre modifie. L’Histoire recente - celle du siecle dernier, pour etre tout a fait exact - serait 
bientot radicalement reecrite. 



En soi, c’etait une bonne nouvelle. L’Histoire telle qu’elle s’etait deroulee avait mene Ehumanite a 
ce monde noir, corrompu, surpeuple, ereinte. 

Non, ce n’etait pas une mauvaise chose. 

Par-dessus le bruit du generateur portatif, il pergut des voix ainsi que le martelement des bottes. La 
police approchait a grands pas. Au loin, il apercevait le faisceau des torches qui oscillait d’un cote 
puis de Eautre. 

Il s’agenouilla pres de l’ordinateur et entra les coordonnees pour la derniere fois. En inspirant 
profondement, il programma le declenchement dans cinq secondes, puis il appuya sur le bouton 
ENVOI. 


Il se hata alors de penetrer dans la cage et sortit de son sac une grenade qu’il posa degoupillee 
pres de E armature metallique. Il ferma finalement la porte et, les paupieres closes, pria pour que la 
machine ait termine de le transporter dans le passe avant que la grenade n’explose. 

Allez! 

Il entrouvrit les paupieres et grima^a, aveugle par la forte luminosite. Par les parois grillagees de 
la cage, il eut Eimpression de distinguer la silhouette de policiers qui, tout pres, s’agenouillaient 
pour le mettre enjoue. 

Allez! Allez! 

Quel sort cruel si Eun d’eux le touchait une microseconde avant qu’il ne quitte ce monde pour de 
bon ! Kramer pressa les paupieres, se preparant a s’effondrer sous Eimpact de plusieurs balles 
mortelles tirees par leurs gros calibres, voire a voler en eclats a cause de la grenade posee au sol, a 
cote de lui. 

Mais soudain... il eprouva une sensation de chute libre caracteristique. Le sol de la cage venait de 
se derober sous ses pieds, a la fagon d’une trappe d’echafaud actionnee par unbourreau. 
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- Hum... il lui manque une case, commenta Sal en examinant avec pitie le geant qui venait de sortir 
du cylindre en plexiglas. 

Maddy, pour sa part, le considerait avec une compassion presque maternelle. 

- Vous etes sur que c’est son etat normal ? dit-elle. 

- Ne vous inquietez pas, repondit Foster, l’ordinateur integre est pourvu d’un programme basic 
d’intelligence artificielle : c’est son code d’apprentissage adaptatif. II evoluera vite, vous verrez. Le 
plus important, pour l’instant, c’est qu’il vous grave tous les trois dans sa memoire. Enparticulier toi, 
Liam 

L’interesse fron^a les sourcils. 

- Qu’entendez-vous par graver ? 

- Imagine un poussin qui vient d’eclore de son oeuf. Selon lui, la premiere chose qu’il voit est sa 
mere. Pour veiller a ce que le code d’apprentissage soit integre avec un maximum d’efficacite, 
laissons-le faire connaissance avec toi en premier, Liam Vas-y... va lui dire bonjour. 

Le gar^on adressa un regard incertain a Foster. 

- Tu peux y aller : tu ne risques rien. 

Liam etudia la silhouette musclee qui se trouvait toujours au sol et n’eut aucune peine a se la 
representer entrain de lui arracher les bras si jamais l’envie lui enprenait. 

Avec mefiance, le gargon a vane a de quelques pas, sans pouvoir retenir une grimace en marchant 
sur la substance visqueuse et nauseabonde qui sechait au sol. Agenoux pres du geant, il l’examina 
plus en detail. 

- Glou... bi... ga ? roucoula le colosse d’une voix grave venue du fond de sa gorge. 

Il etait chauve, totalement glabre, et sa peau, pale, avait une apparence laiteuse. 

Liam lui adressa un sourire bienveillant. 

- Bonjour. 

- Bon... jou. 

- Je m’appelle Liam, poursuivit-il, un doigt pointe vers lui-meme. Moi... Liam. 

- Liiii...aaaaa... meuh, repeta le geant en se hissant sur ses jambes, ses deux paumes demesurees 
tendues etrangement en direction de la tete de son jeune interlocuteur. 

Celui-ci deglutit, mal a l’aise, alors que l’autre prenait son visage entre ses mains. 

Il va m ’ecrabouiller en deux temps trois mouvements. 

Les mains encore humides a cause du liquide de l’eprouvette, le geant, etonnamment, se mit a 
caresser la joue de Liam 

- Liiiii...aaaaam. 

- Liam, corrigea-t-il. 

- Lii...aam. 

- Et toi, tu t’appelles comment ? (Liam se tourna vers Foster.) Il a un nom ? 

Le vieil homme haussa les epaules. 

- Tu n’as qu’a le baptiser toi-meme. Enfm, essaie de ne pas lui donner un nom stupide. Il faut qu’il 
tienne la route. 




Sal, soudain, gloussa en apercevant les parties genitales de la chose. 

- Peut-ette qu’avant de lui donner un nom, on devrait lui trouver des vetements, dit Maddy a 
Foster. C’est vrai... Sal n’a que treize ans et en ce qui me concerne... eh bien, cela ne me tente pas 
franchement de poser les yeux la-dessus. 

- Patrick ? Desolee mais c’est vraiment debile comme nom, jugea Maddy. 

Elle avala une gorgee de cafe tout en observant Foster qui habillait le geant, et reprit: 

- Je me souviens d’un dessin anime stupide, Bob l ’eponge. C’etait le nom de l’etoile de mer et elle 
etait completement idiote. 

- Moi, j ’avais un cousin tres costaud qui s’appelait comme 9a. £a lui allait bien. 

- J’ai trouve ! J’ai le nom qu’il lui faut, declara Maddy, dont le sourire s’elargit encore. Arnold ! 
Vous savez ? Comme dans Terminator. 

Liam la considera avec perplexite. 

- Enfin ! Schwarzy ! 

- Tu penses a Schwarzenegger ? fit Sal, etonnee. Le quarante-cinquieme president des Etats-Unis ? 

Maddy eut Fair incredule. 

- Tu plaisantes ? Lui, president ? 

- Ah mais oui ! Je m’en souviens, maintenant, repondit Sal. On a etudie 9a en cours d’histoire 
americaine : ils ont amende leur Constitution pour lui permettre de se presenter aux elections 
presidentielles. II est ne quelque part en Europe, c’est 9a ? 

Maddy confirma d’un hochement de tete. 

- II a demarre sa carriere en jouant une espece de robot dans un film de science-fiction, je crois, 
poursuivit Sal. Comment 9a s’appelait, deja ? 

- Enfin ! On y est! dit Maddy en levant les yeux au plafond. Terminator ! 

- Ahouais ! C’est 9a. 

- J’ai adore ce film. Trop cool. 

A nouveau, Maddy suivit des yeux les contours de la creature. « Arnold » lui allait comme un gant. 

Liam s’appretait a demander aux filles de quoi elles parlaient: Terminator, dessin anime, science- 
fiction, Bob 1 ’eponge... ? Pour lui, c’etait du chinois. 

- II y a un passage que je trouve super drole dans Terminator 2 , poursuivit Maddy. Quand le 
heros, John Connor, presente le robot terminator comme etant son oncle Bob... 

- Oncle Bob ? 1 ’interromp it Liam. Bob, c’est unbon nom. Simple et job. 

- Bob, 9a lui va bien, c’est vrai, approuva Sal. 

Maddy les fixa. 

- Arnold, 9a ne vous plait pas ? 

Ensemble, ils repondirent par la negative. 

- Pour sur, 9a lui donne Fair idiot, retorqua Liam. 

Les epaules de Maddy s’affaisserent. 

- D’accord. Alors va pour Bob. Au moins, ce sera facile a prononcer pour le grand dadais, la-bas. 

Liam reporta son attention sur Foster et son drole de compagnon. Celui-ci etait desormais vetu 

d’un bleu de travail froisse. Foster le tirait par la main comme un enfant vers la table ou les auttes 
etaient rassembles. 

- Et voila ! 

Le vieil homme lui fit prendre place pres de Liam et les ressorts fatigues du fauteuil couinerent 
sous sonpoids. 



- L’installation du logiciel de langage parle doit etre terminee a present. Faisons un essai. Dites- 
lui quelque chose. 

- Rebonjour, lanca Liam. 

- Bon-jour Liam, repondit le geant d’une voix si caverneuse qu’elle rappelait le roulement du train 
au-dessus de leurs tetes. 

Foster, penche enavant, s’exprima avec lenteur : 

- Son nom complet est Liam O’Connor. Et je te presente Madelaine Carter et Saleena Vikram. Elle 
prefere qu’onl’appelle Sal. 

- Bon-jour Madelaine, bon-jour Sal. 

- Quant a toi, ajouta Liam avec un doigt pointe vers lui, on t’a baptise Bob. 

Le geant reflechit un instant a cette declaration. Puis, d’un mouvement franc de la tete, il annonca 
solennellement a l’assemblee : 

- Je m’appelle Bob. 

Foster l’encouragea d’un sourire. 

- Excellent! II a enregistre le nom dans sa memoire. Les presentations sont terminees. 

- Et maintenant, on fait quoi, M. Foster ? 

- \frus allez vous reposer. La journee a ete longue pour tout le monde. Et demain nous avons un 
programme charge. 

- Qu’est-ce qu’on va faire ? 

- Entamer votre formation, naturellement. 



CHAPITRE 22 
2001, New York 


Lundi 2 (je crois) 

J’ai trouve ce cahier de brouillon dans le local de la division. Quelqu’un a arrache les premieres 
pages, alors je suppose qu’il appartenait a un membre de l’equipe precedente. Je vais m’en servir 
comme journal intime. Peut-etre que mon predecesseur faisait la meme chose, qui sait ? 

C’est bizarre. J’ai l’impression d’etre dans un reve. Ou dans un film. Pas d’ecole obligatoire. Ni 
de rues encombrees de pousse-pousse, baignees du voile de pollution de Mumbai. Encore moins de 
masque a oxygene pour ne pas suffoquer. 

Pas de maman ni de papa non plus. 

Jahulla ! C’est tellement bizarre. 

Les deux autres ont Pair de gerer 9 a mieux que moi. Maddy et Liam: ils me plaisent assez, tous les 
deux. Maddy a dix-huit ans ; c’est un genie sur un tas de choses techniques. Elle m’a raconte qu’en 
2010 elle etait programmatrice de jeux video. En guise de hobby, elle aime pirater des trues. Plutot 
drole. Elle vient plus ou moins de la meme epoque que mes parents. Elle est meme fan de certaines 
des vieilles chansons qu’ils aimaient. Pourtant, elle n’a que quelques annees de plus que moi. 

Vraiment dingue. 

Et Liam ? Encore plus space. Seize ans... ou cent cinq si on compte apartir de son annee de 
naissance, 1896. £a fait de lui un vieillard ! N’empeche, il est mignon. J’aime bien qu’il vienne d’il y 
a tres longtemps, quand les gens s’habillaient avec des beaux vetements pleins de boutons et qu’ils 
disaient« Comment allez-vous, ma chere ? ». 

Mais je ne me sens pas tres a l’aise. Mes parents me manquent. Et notre grand appartement aussi. 
Le sommet des gratte-ciel qui emergeaient du brouillard urbain. Meme les episodes de la serie 
Elektra que je regardais avec Maman me manquent (bon, les musiques et les choregraphies made in 
Bollywood sont unpeuridicules, mais...). 

D’un autre cote, je ressens une certaine excitation. Apres tout, je suis a New York : ce n’est pas 
rien ! Et j’y suis avant que les choses ne tournent mal. Avant le rechauffement planetaire, les villes 
surpeuplees, le rationnement, la menace atomique au nord, la penurie de petrole, j ’en passe. 

Et 9 a fait tellement drole de penser qu’en Inde, en ce moment, mon pere a presque mon age - un 
gar 9 on de quatorze ans habitant Mumbai, tandis que maman, du haut de ses douze ans, vit a Delhi... 
Et dire qu’ils ne vont pas se rencontrer avant dix ans ! 

Ils me manquent terriblement. Parfois, quand je suis toute seule, je pleure. Mais jamais devant les 
autres. Jusqu’ici, j’ai reussi a garder un air detache. 

Foster m’emmene en mission a l’exterieur, ce matin. II veut commencer ma formation 
d’observatrice sur le terrain. Je ne comprends pas vraiment ce que je suis censee faire, mais je suis 
certaine que je ne vais pas tarder a le savoir. 


- Alors, Sal, aujourd’hui, nous sommes le 10 septembre, un lundi matin, la veille de la tragedie. 

Le vieil homme balaya Times Square du regard, au coeur de Manhattan, un quartier 



particulierement anime. II etait dix heures passees et la 5 e Avenue grouillait de monde. 

- Pense a ce jour comme etant un jour du « New York normal ». C’est a cela qu’il devrait 
ressembler. Tu comprends ? 

Sal repondit que oui. 

- C’est toi les yeux de l’equipe. Ou, pour prendre une autre metaphore, son nez, sa truffe : tu es 
comme un chien de chasse, et ta responsabilite consiste a detecter le moindre changement dans la 
realite de cet espace-temps. 

- Parce que quelqu’un est retourne dans le passe pour le modifier ? 

- En effet. 

- Mais comment vais-je savoir que quelque chose a change ici ? s’inquieta-t-elle, en designant la 
place bondee. 

II acquiesga et se gratta le menton, Pair pensif. 

- II vaut mieux que je t’explique pourquoi nous t’avons recrutee toi, en particulier. Qa f aidera 
peut-etre. 

Sal n’avait pas d’avis sur la question. Pour sa part, elle n’envisageait pas qu’elle pouvait avoir 
quelque chose de special, a part qu’elle preferait porter du noir plutot que les vetements en soie aux 
couleurs fluorescentes que revetaient d’ordinaire les adolescents indiens. Elle ecoutait du rock dark- 
head et non du street hop boomstatic. Elle etait assez solitaire et preferait faire un bon puzzle 
electronique plutot que de passer son temps a trainer dans les rues avec une bande de cretins 
s’esclaffant derriere leurs masques a oxygene. 

- Nos archives de l’annee 2026 nous ont permis de t’identifier comme la candidate parfaite pour 
deux raisons, Sal. Premierement, nous savions exactement ou et quand tu allais mourir, ce qui 
facilitait la tache consistant a te localiser pour t’extraire. Deuxiemement, et c’est la le plus important, 
tu as gagne le championnat de Pikodu a Mumbai dans la categorie des moins de douze ans. 

Le Pikodu etait un puzzle a base d’images. II exigeait des joueurs qu’ils reperent les motifs 
recurrents au sein de larges grilles d’images choisies au hasard mais, ensuite, savamment organisees. 

Sal avait un temps excelle a ce jeu, puis elle s’en etait lassee. La mode etait venue du Japon, ou les 
gens en raffolaient. Plusieurs annees durant, tout le monde avait semble partager l’engouement pour le 
Pikodu sur sa console FlexiBoy. Les gens y jouaient dans le train, dans leur bain... meme aux 
toilettes. 

- Ce que je veux dire, c’est qu’a la lumiere de ces informations nous savions que tu ferais une 
excellente observatrice, Sal. Ta capacite a reperer des petits details tres vite, a voir ce que d’autres 
rateraient, a detecter des motifs au milieu du desordre. Ces competences faisaient de toi la recrue 
ideale. 

L’homme engloba Times Square d’un grand geste dubras. 

- Tu seras temoin de cette scene matinale de nombreuses fois. Elle restera inchangee, ce qui te 
permettra de la connaitre sur le bout des doigts. Tu apprendras par exemple... 

Apres un coup d’oeil au cadran de sa montre, Foster indiqua une jeune maman, a l’oppose du 
square, qui avait cesse de pousser son enfant pour ramasser a terre la peluche qu’il venait de jeter. 

- ... qu’a dix heures quatorze precises, la femme en jean rouge la-bas devra s’arreter sur le 
passage cloute pour recuperer le nounours de sonbebe. 

Foster changea de position. 

- Que ces deux hommes en costume s’arreteront devant le McDonald’s pour allumer une cigarette. 

Sal grimaga. 

- Ce n’est pas interdit ? 



- De fiimer ? 

Elle hocha la tete, les yeux ecarquilles, en les voyant tirer sur leurs cigarettes et exhaler la fiimee. 

Foster rit doucement. 

- Non, Sal, c’est encore autorise a cette date. 

II montra du doigt une affiche geante placardee sur la facade d’un immeuble. 

- Tu apprendras qu’aujourd’hui, on passe Shrek au cinema. 

II designa une autre publicite. 

- Et qu cLa Planete des singes sera bientot a l’affiche. Ou encore que les chemises Tommy 
Hilfiger sont a la mode, cette saison, conclut-il a propos d’une troisieme enseigne. 

La bouche de Sal se tordit. Quelles fringues ringardes ils portaient a l ’epoque ! songea-t-elle. 

Foster plongea les yeux dans les siens. 

- Ton cerveau enregistrera tous ces infimes details visuels jusqu’a ce que, bientot, tu sois en 
mesure de reperer instantanement le moindre changement. 

- Un decalage. 

- Tout a fait, Sal, un decalage : soit le tout premier signe que quelque chose a ete perturbe dans le 
passe. 

La fillette observa les alentours et saisit la ressemblance avec un jeu de Pikodu. 

- Tu t’en apercevras avant les autres parce que... eh bien... parce que c’est ton talent a toi, Sal. 

- Parce qu’unjour j’ai figure parmi les finalistes d’un stupide puzzle ? 

- Exactement. Parce que tu as termine dans les premieres a une competition stupide, comme tu dis, 
et parce que tous les lundis, tu quitteras la Base et tu traverseras le pont Williamsburg qui relie 
Brooklyn a Manhattan, sous ce superbe soleil, pour finir par connaitre cette journee par coeur, mieux 
que toute autre personne aumonde. 

- Y avait-il un observateur dans l’equipe precedente ? 

Foster hesita un instant avant de repondre. 

- Oui, il y en a un dans chaque equipe. 

- Parlez-m’en. C’etait un gargon ou une fille ? 

Le vieil homme afficha une mine grave. 

- Elle... elle avait a peine eu le temps de se former avant... (II soupira.) Avant qu’on ramene 
accidentellement ce traqueur. 

- Y en aura-t-il d’autres comme lui ? l’interrogea-t-elle, Fair sombre. 

- Non... A l’avenir, nous serons plus vigilants. Ce n’est pas le genre d’erreur que je compte 
repeter. 

- D’ou venait-il ? 

Foster mar qua une nouvelle pause avant de repondre : 

- D’une autre dimension. De cet espace dans lequel on se deplace quand on voyage dans le temps. 

- A vous entendre, cet endroit est dangereux. 

- C’est une dimension chaotique. On ne fait qu’y passer... de fagoninstantanee. On n’a pas 
vraiment envie de s’y attarder ! 

Elle devina qu’il avait encore beaucoup de choses a lui apprendre sur le sujet, mais qu’il preferait 
en changer pour le moment. 

- Viens, reprit Foster, dont le visage s’eclaircit. Je vais te montrer d’autres coins de la ville. Es-tu 
allee a Central Park quand tu es venue ici avec ton pere ? 

Elle reflechit a la question un instant et se souvint d’un grand espace a ciel ouvert au beau milieu 
de Manhattan dans lequel des vehicules roubles s’empilaient les uns sur les autres - une sorte de 



cimetiere de voitures geant. 

- C’est la qu’on a jete toutes les vieilles voitures quand il y a eu la penurie d’essence ? 

Foster, triste, fit signe que oui. 

- Mais en 2001, maintenant done, c’est encore un pare magnifique, avec de belles pelouses, de 
beaux arbres centenaires et unbeau lac. Qa te dirait d’y aller ? 

- Oh oui ! affirma-t-elle en souriant a pleines dents. 



CHAPITRE 23 
2001, New York 


- Vous vous moquez de moi, la ? Vous m’avez confie un role... d’analyste ? 

Foster confirma. Elle le devisagea, Fair interrogatif. 

- Vous etes en train de me dire que j’ai ete sauvee d’un avion pret a s’ecraser et envoyee dans le 
passe pour me joindre a une equipe de controleurs du temps... tout 9 a pour faire exactement le meme 
travail qu’avant ? 

- Ce n’est pas tout a fait le meme, rectifia-t-il. 

Maddy examina la rangee d’ecrans devant elle. 

- Super. 

- Cet ordinateur central utilise une technologie ultra-perfectionnee, et ses pieces ont ete rapportees 
avec beaucoup de soin du fiitur par notre premiere equipe et minutieusement reassemblees par elle. 
En d’autres termes, Maddy, tu as sous les yeux, en 2001, ici a New York, le systeme informatique le 
plus performant au monde. Et devine quoi ? (II sourit largement.) II est tout a toi : vas-y, amuse-toi ! 

D’une maintendue, lajeune fille caressa la machine sur l’etabli. 

- A moi ? 

- A toi. 

- OK... Alors, ce n’est pas aussi nul que ce que je pensais. 

- Nous savons, grace a nos dossiers, que tu travaillais pour une entreprise de jeux video. Tu etais 
programmatrice pour un jeu de role en ligne extremement populaire du nom de Second World. 

Maddy gloussa avec modestie. 

- Si vous le dites. 

- Dans la liste des intervenants, ton nom figure en face du titre de debogueur de la base de 
donnees. 

- Entre autres choses, oui, repliqua-t-elle sur un ton agace. J’ai egalement redige un code pour un 
true de combat et encode certaines des parties les plus cool de 1’interface utilisateur. Pour autant, est- 
ce qu’onm’a attribue le moindre merite suite a cela ? Pff. Que dalle, oui ! 

- Mais c’est ton travail sur les bases de donnees, le debogage, qui faitde toi un membre aussi 
precieux. 

- Comment 9 a ? 

- Parce que, Maddy, c’est un travail de detective, n’est-ce pas ? Trouver le minuscule element du 
code informatique qui provoque l’arret d’un jeu video ou son dysfonctionnement. 

- Je suppose que oui. 

- Tu travailleras en etroite collaboration avec Sal, dit Foster en la designant. 

Maddy se tourna pour observer l’extremite de l’arche, ou l’adolescente etait assise aux cotes de 
Liam et Bob. Visiblement, elle et Liam essayaient d’apprendre a ce dernier a se servir d’un couteau 
et d’une fourchette. 

- En tant qu’observatrice, Sal sera en premiere ligne question defense. 

Le vieil homme avait explique le role d’un observateur. Selon Maddy, c’etait une sacree 
responsabilite pour l’interessee ainsi qu’un gros risque de croire que les yeux d’une personne 
puissent etre plus performants qu’un ordinateur pour reperer un decalage. 



- Des qu’elle aura identifie un changement, la tache t’incombera, grace a ton approche originale et 
tes competences de programmatrice combinees a la puissance de cet ordinateur, de localiser avec 
precision ou et quand l’Histoire a effectivement ete modifiee. 

- Et comment vous comptez que je fasse ? releva-t-elle en secouant la tete. J’etais nulle en Histoire 
a l’ecole. Je doute d’etre la personne qu’il vous... 

- Tu t’en sortiras tres bien, la coupa-t-il. Inutile de bien connaitre l’Histoire. II suffit d’avoir 
l’esprit logique et dubon sens. J’ai confiance entoi, Maddy. Le stratege qui dirigera cette equipe, ce 
sera toi. 

- Diriger E equipe ? Ce n’est pas plutot votre role, ga ? 

Foster baissa la voix. 

- Je ne vais pas rester avec vous pour toujours. Le moment viendra ou tous les trois, et avec l’aide 
de Bob, vous agirez seuls, sans moi. 

- Quoi ? Mais ou allez-vous partir ? 

- Je... Aucune importance. Le principal, c’est que je vous assiste au demarrage afin que vous 
puissiez fonctionner de maniere autonome. Et ton equipe, Maddy, s’en remettra a toi pour toutes les 
decisions majeures. 

La jeune femme langa un regard furtif aux autres qui ricanaient devant la maladresse de Bob avec 
ses couverts. 

Moi, un chef? 

Jusqu’a maintenant, elle s’etait davantage vue comme un etre farouchement solitaire avec des 
lignes de codes informatiques pour uniques compagnes - et cela lui allait tres bien. Devoir repondre 
de ces deux enfants-la - sans oublier le grand singe - etait deja assez penible. Avoir, en plus, le sort 
de l’humanite entre les mains... 

Elle secoua la tete. 

- Vous vous etes trompe, Foster. Je ne suis pas celle qu’il vous faut. Je suis incapable d’assumer 
cette fonction. 

Ignorant sa remarque, le vieil homme s’approcha du clavier et prit la souris. 

- Laisse-moi te faire une demonstration de la puissance de cet ordinateur. Sais-tu qu’il est relie a 
toutes les bases de donnees de la planete ? A partir de ce clavier, tu peux - si tu le veux - infiltrer 
n’importe quel autre ordinateur, independamment de tous les pare-feu et tous les systemes de securite 
cryptes. 

-Ouais... soit. 

- Cela te dit d’aller consulter la boite aux lettres electronique du president des Etats-Unis ? 

Maddy n’en crut pas ses oreilles. 

- Vous pouvez... ? 

Foster gloussa. 

- Et si nous allions prendre connaissance des paroles de sagesse redigees par George Bush ce 
matin ? Hum ? 



CHAPITRE 24 

1941, foret bavaroise, Allemagne 


Tomber... toujoursplus vite... 

En ouvrant les yeux, le docteur Paul Kramer grimaca face a la lumiere trop vive. Ses paupieres se 
refermerent instantanement. 

- Tout va bien, le rassura une voix, doucement. 

Kramer fit une nouvelle tentative et rouvrit lentement les paupieres. Aussitot, il remarqua la neige, 
epaisse et lisse, a peine marquee d’une ou deux empreintes, ainsi que des traces indiquant qu’on avait 
transports des choses plus lourdes. 

II reconnut le visage de Thomme accroupi pres de lui. 

- Karl... 

- Prenez votre temps, monsieur. Au debut, on se sent un peu etourdi, mais ga va passer. 

Kramer gonfla ses poumons a bloc et, au moment d’expirer, exhala un nuage de vapeur. Trop de 
questions lui brulaient les levres pour qu’il puisse patienter. 

- Dis-moi que nous sommes arrives a la bonne epoque ? 

- Visiblement, oui. II y a de la neige en avril, ga semble un bon indicateur. 

- Et nous sommes a l’endroit prevu ? 

- Dans la foret aupied de l’Obersalzberg, oui. 

- Et l’equipement ? 

- II est la. Un peu eparpille, mais les hommes ont remis la main sur tout ce qui avait ete envoye 
pour le dissimuler dans les bois. 

- L’equipe est au complet ? 

L’hesitation de Karl le trahit. 

Kramer le regarda droit dans les yeux, une main en visiere pour se proteger des derniers rayons 
lumineux. 

- Karl ? 

- Tomas et Ethan... ils n’ont pas reussi. 

Le chef des operations se hissa sur ses jambes et considera les hommes. Tous etaient en tenue de 
camouflage arctique, munis de leur harnachement. Armes chacun d’un fusil mitrailleur M29, ils 
portaient egalement un casque en kevlar avec tous les accessoires - lampe infrarouge pivotante, 
capteur thermique et VTH. Un spectacle impressionnant qui faisait naitre en lui un grand sentiment de 
fierte. 

Malheureusement, ils sont si peu nombreux. 

II en compta dix-sept seulement. 

- Qu’est-il arrive a Tomas et Ethan ? 

Karl rechignait a lui expliquer. 

- Karl, s’il te plait... 

A contrecoeur, son second repondit: 

- Je vais vous montrer. 

II passa entre les soldats. La neige, qui atteignait ses genoux, crissait a chacun de ses pas. Kramer 
le suivit tout en enfilant sa veste isotherme. 



Karl le conduisit jusqu’a des pins dont les branches ployaient fortement sous le poids de la neige. 

- II semble qu’un incident se soit produit au cours de leur voyage, raconta Karl. 

Comme ils ecartaient les branches, les deux hommes firent tomber une grosse masse de poudreuse. 

- Heureusement, ni l’un ni l’autre n’ont survecu bien longtemps, ajouta-t-il en s’ecartant pour 
reveler leurs corps. A peine une minute. 

Kramer examina l’enche vehement etrange de membres et d’organes. Sans savoir de quoi il 
s’agissait, on n’aurait pu reconnaitre des etres humains, encore moins deux d’entre eux. Au contraire, 
on avait 1’impression d’une creature grotesque qu’un inventeur dement aurait fabriquee au moyen des 
restes de la Creation - unpantin pitoyable, avec trop de bras et de jambes, hop d’organes vitaux 
emergeant sous une peau semblable a du plastique fondu. Une tete etait rattachee a une sorte de bras 
anormalement long ; Kramer l’identifia comme etant celle d’Ethan. II repera ensuite celle de Tomas 
parmi un amas de chair qui ne pouvait correspondre qu’au pelvis de la chose. 

- Mon Dieu, lacha Kramer dans un souffle. Ils etaient encore en vie quand tu les as trouves ? 

Karl confirma d’un hochement de tete, la mine sombre. 

L’estomac de Kramer se souleva, mais il s’interdit d’avoir des haut-le-coeur devant son second. 
Celui-ci meritait d’avoir un chef fort, confiant, sur lequel il puisse s’appuyer ; pas un lache qui 
doutait a la premiere contrariety, plie en deux face a la moindre scene desagreable. 

- On savait que cela risquait de se produire, rappela Kramer. Le prototype de Waldstein n’etait 
pas a l’abri d’une erreur. 

Garde la tete haute, Paul Kramer. 

- Nous avons de la chance, Karl, nous n’avons perdu que deux hommes. Seulement deux. 

- Oui, monsieur. 

- Les voyages dans le temps sont finis a present. Nous sommes arrives a destination. 

Karl approuva et parvint a esquisser un faible sourire. 

-L’Allemagne, le 15 avril... 1941. 

Kramer leva les yeux vers le sommet d’une colline adjacente que desormais le clair de lune 
aureolait d’argent. 

- Le Destin nous attend ici, Karl. 

- Nous allons y arriver, n’est-ce pas ? demanda l’homme avec un sourire plus franc. 

- Absolument. 



CHAPITRE 25 
2001, New York 


Maddy devisagea Foster avec incredulite. 

- On va faire quoi ? 

- J’ai dit que, ce matin, nous allions deliberement changer le cours de l’Histoire. 

Liam, Sal et Maddy le fixerent, meduses, par-dessus leurs bols de cereales. Bob, assis a leurs 
cotes, conservait son air pensif. 

- Liam, l’interpella Foster, pour la premiere fois aujourd’hui, je vais te ramener dans le passe. 
Bob va t’accompagner. 

Les levres epaisses de ce dernier se tordirent malhabilement et dessinerent un sourire qui evoquait 
davantage la grimace d’un chameau en train de mastiquer. 

- Bien, acquiesga-t-il de sa grosse voix. 

- Et vous ? demanda Liam. 

- Je viens aussi. 

- Ou va-t-on ? 

Le vieil homme agita son index. 

- Ah ah ! Secret ! L’objectif de cet exercice consiste a tester la capacite de Maddy et Sal a 
retrouver le lieu exact de notre destination et ce que nous avons eventuellement modifie sur place. 

- Mais... je croyais qu’on n’etait pas censes toucher a l’Histoire... pas dutout, releva Liam, 
confiis. 

Bob approuva d’un signe de tete. 

- On ne peut pas modifier l’Histoire. C’est mal. 

- Cet exercice est ce que nous appelons un test de localisation. On utilise a chaque fois cette 
portion infime de l’Histoire pour mettre nos equipes a l’epreuve. Ne vous inquietez pas. Nous ne 
changerons le passe que sur un intervalle tres court. Ensuite, tout sera retabli comme a l’origine. 

- Vous partez combien de temps ? voulut savoir Sal. Ce sera dangereux ? 

Sa question fit sourire Foster. 

- Aucunement. Et nous ne resterons dans le passe que tres peu de temps. J’ai programme 
l’ordinateur pour qu’il rouvre la fenetre de retour automatiquement. Par consequent, Maddy et toi 
n’aurez qu’une seule chose a faire : observer l’Histoire et tenter de decouvrir ou nous sommes alles. 

Liam jeta un oeil a travers la piece en direction du grand cylindre de plexiglas rempli d’eau. 

- Et on doit grimper la-dedans ? 

- J’enai peur, oui. 

Foster posa une main sur l’epaule du gargon. 

- Ne t’en fais pas, on va la rechauffer un peu. Moi non plus je ne raffole pas des plongeons dans 
les eprouvettes d’eau glacee. 

Liam ota le reste de ses vetements et se retrouva en calecon. J’aurais du en changer depuis 
longtemps, constata-t-il. 

- Vous n’avez pas interet a regarder ! 

II entendit Maddy eclater de rire a 1’autre bout du local. 



Assise a la table du petit dejeuner, elle langa : 

- Pour ce qu’il y a a voir... 

- Arrete de faire l’imbecile, Liam, le gronda Foster. Monte ! 

L’interesse s’executa rapidement en s’accrochant aux barreaux de l’echelle de fortune. En haut, il 
passa ses jambes par-dessus bord pour les plonger dans l’eau. II se laissa glisser a l’interieur et se 
retrouva face a Bob et Foster qui nageaient sur place. 

- Qu’est-ce qu’on s’amuse ! langa Liam d’un ton sarcastique, tout en s’agrippant au bord. 

- Pourquoi est-ce qu’on s’amuse, Liam O’Connor ? demanda Bob sans aucune arriere-pensee. 

- Ce n’est pas tous les jours qu’on a 1’occasion de barboter comme un poisson dans un boc... 

- Silence, vous deux, les interrompit Foster. Ecoutez-moi. L’ordinateur est deja programme pour 
notre voyage dans le temps. Cette fois, nous n’aurons pas besoin de Maddy pour entrer nos 
coordonnees, mais en regie generale, cette responsabilite lui incombe. 

Liam fit signe qu’il avait compris et langa un regard a la silhouette imprecise de la jeune fille a 
travers la paroi du tube. L’idee que c’etait la premiere fois qu’elle manipulait ces boutons n’etait pas 
faite pour le rassurer. 

- Dans le cadre de cet exercice, les filles ne savent ni l’une ni 1’autre quelle est notre destination. 
Nous partirons unpeuplus d’une heure, apres quoi l’ordinateur nous ramenera automatiquement. J’ai 
telecharge les donnees historiques necessaires dans le disque dur de l’auxiliaire de mission. 

- Dans le cerveau de Bob ? 

Liam examina la creature tout en muscles qui flottait pres de lui. 

- Comment y avez-vous mis les informations ? 

- Aumoyen d’une technologie sans fil. Ce sont des donnees transmises. (Le vieil homme se tourna 
vers le clone.) A quelle date nous rendons-nous, Bob ? 

- 22 novembre 1963. 

- Et ou allons-nous ? 

- Dallas, Texas, Etats-Unis. 

- Excellent. Combien de temps reste-t-il avant 1’activation du champ de deplacement ? 

- Cinquante-huit secondes exactement. 

- Parfait. Des questions ? 

- M. Foster, pourquoi sommes-nous en sous-vetements dans une cuve d’eau geante ? 

- Protocole de decontamination. Nous emportons le strict minimum avec nous. Cette eau est en 
realite une solution aqueuse neutre permettant la flottaison, de sorte qu’une fois le portail active nous 
n’entrerons pas du tout en contact avec l’exterieur : nous flotterons. L’eau et nous-memes voyagerons 
dans le temps. Rien d’autre. 

- Je vois. 

- Lancement dans vingt secondes, an none a Bob. 

- Quand nous commencerons le decompte des cinq dernieres secondes, Liamje veux que tu 
prennes une grande inspiration et que tu mettes la tete sous l’eau. 

Liam avala sa salive avec peine. A l’idee de devoir lacher la paroi du tube pour s’immerger 
completement, il sentit sa gorge se nouer. 

- Euh... M. Foster... e’est un peu tard pour le mentionner, mais je voulais vous dire... je ne sais 
pas nager. J’ai... Je... 

- Je suis au courant. Detends-toi. Tu t’habitueras. 

Le gar^on posa un regard mecontent sur l’eau autour de lui. 

- Mais... je vais me noyer si je lache. Je vais couler a pic et... 



- Arrete de te faire du souci. Tout ce qu’il faut, c’est que tu retiennes ta respiration dix, vingt 
secondes. Apres ce sera fini. 

- Et ma tete ? Je dois vraiment mettre ma tete sous l’eau ? 

- Oui. 

- Et si... si je n’etais pas totalement en dessous de la surface ? \bus croyez que ga irait, M. 
Foster ? Si seulementje pouvais garder le visage... 

- Non. Tu dois etre completement immerge. Le scanner detectera la moindre partie de ton corps 
qui sortira de l’eau et le lancement sera annul e pour des raisons de securite. 

-Et? 

- Je serai passablement enerve et nous devrons recommencer. 

-Oh... 

- Pour votre information, il reste cinq secondes avant le lancement, dit Bob. 

- Serieusement, M. Foster... Je... 

- Bob, commanda le vieil homme, tire Liam sous l’eau. 

Le geant tendit la main pour l’attraper et, la seconde d’apres, le gargon se retrouva immerge. II but 
la tasse et se debattit, saisi de panique. 

Le portable de Sal vibra. 

Apres 1’avoir sorti de sa poche, elle fit la moue devant l’appareil vieillot recouvert d’une coque 
en plastique noir brillant. Aucune comparaison avec l’Earbud V3 qu’elle possedait en 2026 et qui, 
lui, etait trop cool ! Elle etait genee a l’idee de sortir une antiquite pareille pour - en plus ! - le 
porter a son oreille. Puis elle se rendit compte qu’en 2001 tous les telephones portables etaient 
semblables a celui-la. Autrement dit, aussi ridicules. 

Elle appuya sur une touche. 

- Sal, c’est Maddy. Ils sont partis il y a environ une minute. Tu es ou, la ? 

L’adolescente regarda autour d’elle. Elle remontait Broadway et venait de passer 1’intersection 
avec la 41 e Rue ouest. 

- J’approche de Times Square. Je crois... Ouais ! Je le vois. Juste devant moi. 

- Tu as remarque quelque chose de bizarre ? 

- Pas vraiment, admit la jeune fille en haussant les epaules. C’est pareil que la derniere fois. 
Meme soleil, memes personnes, meme circulation. 

- Hum... je ne suis pas certaine de ce que je suis censee faire, moi. Je suis sur Internet. Je lis les 
infos. Seulement, j’ignore ce que je suis censee chercher. 

Sal laissa echapper un rire nerveux. 

- Je pourrais en dire autant. Disons que je me promene par une belle journee ensoleillee. 

- Et moi, je suis assise comme une cruche face a des ecrans d’ordinateurs... 

Lundi matin. Apres l’heure de pointe. Les travailleurs, fraichement debarques de leur banlieue, 
avaient gagne leurs bureaux. Il ne restait que les touristes, les families et quelques groupes d’amis qui 
parcouraient la megalopole. 

Sal poussa un soupir. Elle n’aurait pas ete contre un peu de compagnie. La derniere fois qu’elle 
avait suivi cet itineraire, quelques boucles temporelles plus tot, Bob l’avait accompagnee pour se 
familiariser avec les moeurs des humains et mieux se fondre dans la masse. Flanquee de ce colosse 
archi-muscle de plus de deux metres, elle s’etait sentie rassuree comme si elle avait eu sonpropre 
super-heros pour la proteger. 

- £a va, Sal ? 



Oui, je crois. 



CHAPITRE 26 
1963, Dallas, Texas 


Liam atterrit brutalement au milieu d’une cascade d’eau avec L impression que quelqu’un venait de 
renverser une cuve au-dessus de sa tete depuis le sommet d’une echelle. 

En levant les yeux, il vit Foster d’un cote et Bob de E autre, a quatre pattes tous les deux, entoures 
d’une mare qui se repandait a vive allure. II apergut plus loin des vehicules gares sur une aire de 
stationnement. Ils etaient assez differents, avec des lignes plus anguleuses, de ceux qu’il voyait 
quotidiennement a New York. 

Bob flit le premier a se relever ; il offrit une main a Liam et 1’autre a Foster. 

- Je vais vous aider, proposa-t-il de sa voix grave. 

- Il nous faut des vetements d’urgence, declara Foster. Sinon, on aura du mal a passer impetus. 

Entre un pick-up et une voiture poussiereuse, il repera une double porte sur laquelle il lut: « Depot 

- Entree reservee au personnel ». 

- La-bas, dit Foster, il y a des vestiaires. 

- Vous etes sur ? 

- J’ai deja fait ce voyage de formation plusieurs fois, repondit-il avec un grand sourire. 

- Et s’il y a des gens ? s’inquieta Liam, ses mains couvrant timidement son calegon trempe. 

- Il n’y a personne. Tout le monde est a l’avant du batiment pour tenter d’apercevoir la limousine 
du President. Elle devrait passer d’ici quelques minutes. 

Foster traversa le parking pour rejoindre Tentree des vestiaires. A l’interieur, a l’abri des 
aveuglants rayons du soleil matinal, il faisait sombre et qa sentait le moisi a cause des piles de livres 
qui jonchaient le sol humide. 

- A droite, commanda Foster. 

Ils penetrerent dans une piece ou s’alignaient les vestiaires des employes, face a une rangee de 
pateres fixees sur le mur oppose. Dans un coin se trouvait une caisse avec des objets trouves au fil 
des ans. Parmi eux, ils denicherent suffisamment d’habits pour se vetir tous les trois, meme si, vu sa 
taille, Bob dut se contenter de sandales d’ou depassaient ses orteils et d’une vieille salopette bleu 
marine. 

- On ressemble a des clochards, jugea Liam. 

- C’est parfait. Les gens ne preteront aucune attention a nous. 

- M. Foster... qu’est-ce qui va se passer ? 

L’homme se tourna vers l’auxiliaire de mission. 

- Explique-lui. 

Bob dut d’abord extraire mentalement les donnees pertinentes parmi celles qu’onlui avait 
recemment transferees. 

- Information : dans exactement cinq minutes et trente-deux secondes, le trente-cinquieme president 
des Etats-Unis d’Amerique, John Fitzgerald Kennedy, recevra au niveau de la gorge une balle de 
calibre quarante et un, puis une autre au sommet du crane. Cette seconde balle provoquera la perte 
d’un quart, environ, de sa substance cerebrale. 

- Ce type va mourir ? 

- D’apres toi ? lui langa Foster. 



- Et... ? On va empecher que 9 a arrive ? 

- Disons plutot qu’on va enretarder l’echeance. 


2001, New York 

Sal embrassa Times Square du regard. Cela devait etre la onzieme ou douzieme fois qu’elle 
traversait le pont Williamsburg depuis Brooklyn pour remonter Broadway jusqu’au coeur de la ville 
qui ne dormait jamais. II y avait tant de choses a observer a cet endroit: cela n’arretait pas. La jeune 
fille n’arrivait toujours pas a comprendre comment elle pourrait tout memoriser au point de connaitre 
sur le bout des doigts, et dans les moindres details, T ensemble des evenements se produisant sur cette 
place animee, a cette heure dujour. 

Elle examina les principales affiches. Sur l’une d’elles apparaissait un ogre vert. Au-dessus de sa 
tete s’etalait le titre Shrek. Sur un panneau, un monstre bleu poilu et une petite creature verte en forme 
de boule se partageaient l’affiche d’un film intitule Monstres et Cie. Plus loin, Sal vit une publicity 
pour une comedie musicale, Mamma Mia ! 

Puis, avec une impression de deja-vu qui la rassura, Sal repera la mere enjean rouge derriere sa 
poussette, de l’autre cote du passage pieton. 

Ah oui, c ’est vrai... elle va devoir s ’arreterpour ramasser lapeluche de son enfant. 

Quelques instants plus tard, elle s’executa effectivement, se pliant en deux, Pair exaspere, au 
milieu des voitures et rendit le jouet aux deux mains potelees desesperement tendues vers elle. 

C’etait une sensation etrange. 

Sal sourit, satisfaite. 

- £a alors ! Je viens de predire l’avenir ! 


1963, Dallas, Texas 

- Encore un etage, anno 119 a Foster avec une respiration sifflante. 

Depuis l’escalier, le regard de Liam se porta sur une piece dans laquelle il apergut des etageres, 
des placards de rangement et des bureaux qui tous avaient ete abandonnes. Agglutinees autour des 
fenetres, des secretaires enrobes a fleurs, les cheveux laques a outrance dans des coiffures 
excentriques, regardaient avec avidite au-dehors. 

- Qu’allons-nous faire, la-haut ? 

Foster, a bout de souffle, n’eut pas la force de repondre. 

- Bob, 9 a ne f ennuie pas de... 

- Information : au sixieme etage de cet immeuble un homme du nom de Lee Harvey Oswald va tirer 
sur le trente-cinquieme president des Etats-Unis dans precisement quatre-vingt-sept secondes. 
Quatre-vingt-six... 

- Euh... merci, Bob, lui dit Liam. 

- De rien, Liam O’Connor, repondit-il en grima 9 ant de son mieux un sourire. 

Comme ils arrivaient, Foster ralentit et, d’un index sur la bouche, leur imposa le silence. II designa 
ensuite une porte entrouverte qui semblait donner sur un debarras. 

- Et voila, chuchota-t-il. La-dedans, sur la gauche, il y a une rangee de fenetres avec vue sur la 



place Dealey. Oswald, a cet instant, tient son fusil en equilibre sur le rebord de la deuxieme fenetre. 
Dans trente secondes environ... 

- Trente-neuf pour etre tout a fait exact, l’interrompit Bob. 

- Bob, laisse-moi parler. 

L’interesse hocha la tete docilement. 

- D’ici une trentaine de secondes, la voiture du President apparaitra en tournant a Tangle de la rue. 
Elle approchera de ce batiment et lorsqu’elle sera juste en dessous d’Oswald, il tirera le premier 
coup de feu. Seulement... ensemble, nous allons empecher cette premiere balle de partir. Suivez-moi. 

Suivi de sa pmdente equipe, Foster ffanchit la porte du debarras. Ils slalomerent entre les piles de 
livres recouverts d’une fine couche de poussiere. 

Liam, entre deux colonnes chancelantes, apergut une touffe de cheveux dans Tencadrement d’une 
grande fenetre. II se tourna vers Foster qui lui adressa un signe de confirmation. 

C’est lui. 

Sans faire de bruit, ils s’approcherent de leur cible. Quand ils fiirent a deux pas de lui, Foster prit 
la parole : 

- Excusez-moi. 

Lee Harvey Oswald pivota sur lui-meme, les yeux exorbites face au trio de mendiants qui le 
regardaient calmement, Tun immense, a la tres forte carrure, Tautre, un vieillard ou presque, et le 
dernier, pas encore un homme. 

II resta bouche bee tandis que le muscle lui arrachait son fusil des mains. 

- Lee Harvey Oswald, commenga le vieil homme d’une voix posee, vous feriez mieux de 
disparaitre - et j’espere pour vous que vous courez vite. (II esquissa un sourire de compassion.) Je 
vous conseille de rentrer chez vous. 

- Qui... qui etes-vous ? 

- Hum... voyons voir. Ah oui, je sais ! Nous sommes de la CIA. Enfin, peu importe. \bus feriez 
mieux de deguerpir avant que Tagent ici present vous jette par la fenetre la tete la premiere. 

Oswald approuva sans reelle conviction et examina Bob de haut en bas. II passa entre les trois 
hommes et sortit precipitamment de la piece apres un dernier regard apeure et confus. II devala 
ensuite les marches quatre a quatre. 

- Infraction au temps, prevint Bob avec monotonie. Cette portion de THistoire vient d’etre alteree. 

- Mais... ne vient-onpas de commettre la faute a eviter a tout prix ? s’etonna Liam. 

- C’est exact, repondit Foster. Tandis que nous parlons, le temps subit deja un decalage qui se 
repercutera sur des annees. Les decennies s’adaptent au fur et a mesure, ouvrant Tespace a une 
nouvelle realite : celle de la survie du President aujourd’hui. 

Par la fenetre, le vieil homme regarda la limousine decapotee, escortee de chaque cote par des 
motards de la police. Elle glissa sans heurt en direction d’un tunnel qui menait a une colline 
verdoyante. 



CHAPITRE 27 
2001, New York 


Sal commengait a se sentir un peu bete, plantee comme un piquet au carrefour de Broadway et de 
la 44 e Rue, a regarder le monde passer. Une dame agee l’avait abordee tres gentiment quelques 
instants plus tot pour savoir si elle avait perdu sa maman ou son papa et si elle voulait qu’on 
l’accompagne au commissariat de police. 

La honte ! J’ai treize ans ! 

La jeune Indienne s’appretait a trouver un endroit un peu moins anime, loin duflot de pietons, 
lorsqu’elle detecta une secousse ; elle perdit ses reperes. Le monde lui sembla soudain une nappe 
geante que quelqu’un, d’un coup sec, venait de tirer. Sal se rattrapa a une poubelle. Son equilibre 
retrouve, elle flit alors capable de discerner une legere difference dans Times Square. 

Oui, quelque chose avait change. 

Elle balaya du regard les arteres qui convergeaient sur la place, encombrees de passants et de 
vehicules. 

- Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle. 

Au meme moment, ses yeux s’arreterent sur un element qui n’etait pas la auparavant. Un element 
nouveau, a la lumiere de ses multiples examens minutieux. Au-dessus de L entree du cinema 
PrimeTime, a L endroit ou une affiche annongait plus tot la sortie de La Planete des singes , un ecran 
projetait maintenant un flash d’informations. Le texte, en bas, disait: « CNN : Le point sur la mission 
- 346 e jour ». 

Sal decouvrit T image floue de plusieurs hommes en salopettes orange froissees, des feuillets de 
notes a la main, en pleine conversation dans un genre de capsule exigue... 

Les commentaires defilerent sur L ecran : « Le commandant Jerry Hammond et son equipage 
celebrent les trente-cinq ans d’Anton Puchov. » 

Sal se rendit compte que les passants autour d’elle pretaient peu d’attention, voire pas du tout a la 
nouvelle, comme si elle ne comportait rien d’inedit. 

La video des hommes se deplagant avec maladresse dans Tespace confine de leur capsule laissa la 
place a L image d’une sphere couleur rouille qui flottait sur un fond noir. En guise de commentaires 
apparurent: 

« Mission vers Mars : 80 jours jusqu’a l’orbite. » 

« CNN presente ses voeux les plus chaleureux a Anton a Eoccasion de son anniversaire. » 

- Mais qu’est-ce que... s’exclama Sal avant de sortir son portable de sa poche. 

Dans sa main, le telephone de Maddy vibra. 

- Tu l’as senti ? Le tremblement ? Comme un vertige... 

- J’ai eu la nausee il y a une minute environ. J’ai era que e’etait monasthme, expliqua-t-elle en 
examinant son inhalateur. 

- Je pense... je pense que... e’en etait un ! 

Maddy se redressa. 

- Hein ? Tu veux dire un decalage ? 



- Ouais... Et il y a autre chose. 

- Quoi ? 

- Sur l’ecran geant, ici... 

- De quoi tu paries ? 

- Ils ont lance une fusee vers Mars, si j ’ai bien compris. 

Maddy manqua de renverser son cafe sur le clavier. 

- Tu es serieuse ? 

- Les images sont diffusees en ce moment... sur CNN. 

Maddy leva les yeux vers T enfilade d’ordinateurs. A premiere vue, aucun ne semblait montrer 
quoi que ce soit d’anormal. La chaine Fox News diffusait un debat politique. Le deuxieme ecran etait 
relie a la MSNBC ou le presentateur du bulletin meteo promettait une journee chaude et ensoleillee le 
lendemain. Sur un troisieme ecran, on pouvait lire le cours du change, sur un quatrieme - la chaine 
BBC News 24 - passait un reportage sur la prochaine tournee des Spice Girls dont les billets se 
vendraient dans l’heure... 

- Attends ! souffla-t-elle. 

Leur troisieme disque est cense etre sorti en 2000. 

Et pourtant, a l’ecran, elles etaient en train de promouvoir leur septieme album ! 

- Tu as raison, Sal. Quelque chose a change. 

Maddy sentit soudain la portee de son role peser sur ses epaules. Elle se rememora le discours de 
Foster sur la necessity de tirer les ficelles et d’interpreter les donnees... 

... localiser I’origine du changement, Maddy... telle est ta mission : remonter a la source du 
decal age. 

Elle scruta les ecrans face a elle. 

Par oil commencer ? 

- Merci, Sal. Je te rappelle, s’empressa-t-elle d’ajouter avant de raccrocher. 

En tapotant sur son clavier, elle fit apparaitre la page d’information de CNN. La fameuse image au 
grain epais apparut, representant F equipage d’une sorte de capsule et filmee a Dieu sait combien de 
centaines de milliers de kilometres de la. Sur un graphique, on pouvait voir quelle distance ils 
avaient parcourue et jusqu’ou ils iraient encore. 

Une mission sur Mars... qa doit etre le changement le plus important. 

- Plus important que ces fichues Spice Girls, maugrea-t-elle. 

Elle chercha sur Google des renseignements a propos de la mission spatiale et passa rapidement en 
revue les reponses. Une fois de plus, sa machoire flit sur le point de se decrocher. 

Un gigantesque programme d’exploration spatiale etait en cours, finance par les Chinois, les 
Russes et les Americains. Une petite station scientifique avait ete installee sur la Lune tandis qu’une 
autre, mobile, occupait une position geostationnaire sur l’orbite terrestre et qu’un certain nombre de 
vaisseaux avaient deja atterri sur Mars en attendant que les cosmonautes arrivent. Le monde - celui- 
la en tout cas - semblait etre obsede par la recherche spatiale et impatient d’etablir des contacts avec 
les planetes voisines. 

Maddy s’informa sur l’historique du programme. 

Dans les archives d’un journal, elle lut un article datant de 1983 qui decrivait une conference entre 
plusieurs nations ou il etait question du fmancement d’une expedition pilote sur la Lune. II s’agissait 
de mettre en place une « plateforme de mission sur orbite » en vue de « promouvoir les fiiturs 
projets ». 

Maddy trouva meme des articles remontant aux annees 1970, notamment un sur une rencontre au 



sommet entre le Premier ministre russe Brejnev et l’ambassadeur de la NASA John F. Kennedy... 

Kennedy ? 

Elle regarda le nom a deux fois. 

Pas ce Kennedy-la ? Celui qu ’on a assassine ? Le President ? 

Maddy n’etait pas tres bonne en Histoire. Mais elle avait vu suffisamment de films et lu assez de 
livres pour savoir avec certitude que 1’homme en question etait decede. 

Tout a coup, elle vit le nom de Kennedy apparaitre sur la bande qui defilait au bas de l’ecran de 
CNN. Puis l’image d’un vieillard apparut, d’apparence fragile, avec des cheveuxblancs. 

- Mais non ! chuchota-t-elle. £a ne peut pas etre lui... si ? 

L’ancien President et ambassadeur John Kennedy adresse ses felicitations et ses voeux de 
reussite a l ’equipage envoye sur Mars. 

Maddy fixa Thomme sur le moniteur. 

- Une seconde... vous devriez etre mort, M. le President. Abattu il y a plusieurs decennies. 

Quand exactement ? 

Elle aurait parie que l’assassinat remontait aux annees 1960. Elle se rappelait vaguement d’une 
photo sur laquelle on voyait une voiture decapotee. A l’arriere, sa femme portait une robe rose tandis 
qu’assis a ses cotes le President etait en costume noir. Ensemble, ils saluaient de la main la foule de 
citoyens qui s’etait amassee enbordure de route. 

Quand ? C’etait quand ? 

Maddy se souvint finalement qu’elle avait un jour regarde un vieil enregistrement, filme d’une 
main tremblante : la tete du President estprojetee vers l’avant puis vers l’arriere. Du sang gicle. 
L’homme s’ecroule. Sa femme, pres de lui, panique. Elle pousse des cris. Des morceaux de cervelle 
de son mari gisent sur ses genoux. L’epouse jette des regards affoles autour d’elle. Des hommes en 
costume sombre se hissent a bord du vehicule qui accelere. La foule, sur le bas-cote, a Fair perplexe. 
Certains s’ecroulent. D’autres hurlent comme la femme enrose... D’autres encore pleurent... 

La ville ou eut lieu 1’incident lui revint subitement a 1’esprit. 

-Dallas, Texas ! s’exclama-t-elle. 

Dans la barre de recherche de Google, elle tapa : « assassinat Kennedy Dallas ». 

Le moteur de recherche ne trouva qu’un lien ou figuraient les trois mots. II s’agissait d’un article 
de journal en date du 22 novembre 1963, titre « Rumeur sur une tentative de meurtre avortee contre la 
personne du President. » Maddy cliqua sur le lien et 1’article apparut: 

« Un fusil de calibre quarante et un a ete retrouve, abandonne au cinquieme etage du Depot de 
livres surplombant la place Dealey. Le proprietaire presume de l’arme, un certain Lee Harvey 
Oswald, a ete arrete peu apres a son domicile. II a pretendu avoir fomente l’assassinat du President 
lors de sa visite officielle a Dallas, mais a explique qu’il avait change d’avis au dernier moment. 
L’histoire se complique dans la mesure ou trois hommes ont ete apergus dans le meme batiment a 
l’heure de passage du cortege presidentiel. Le personnel, sur place, les a decrits comme “des 
hommes a Failure de vagabonds qui n’avaient clairement rien a faire ici”... » 

Maddy abattit sa main sur le bureau en lancant: 

- Bingo ! 

Elle savait a present avec certitude a quelle periode Foster et les autres etaient retournes, et ou. 

- Je vous ai ! s’ecria-t-elle triomphalement. 


1963, Dallas, Texas 



Ensemble, Foster, Liam et Bob observerent la voiture du President alors qu’elle roulait lentement 
pour se diriger vers le tunnel. 

- Information : la contamination du temps progresse, annonga le colosse d’une voix posee, sans 
emotion. Priorite de la mission : corriger Einifaction temporelle. 

- Euh... et comment on est censes faire ? demanda Liam. 

- Recommandation : tuer John F. Kennedy. 

- Quoi ? haleta le gargon. On doit l’assassiner maintenant ? 

Foster secoua la tete. 

- Pas cette fois-ci, detends-toi. 

La voix de Bob retentit a nouveau sur un ton insistant. 

- Recommandation : tuer John F. Kennedy immediatement. 

Le vieil homme regarda la voiture s’eloigner. 

- II y aura des fois, Liam, ou tu souhaiteras modifier le passe afind’ameliorer le fixtur tel qu’on le 
connait. 

- Mais, releva Liam, confiis, on vient justement de changer les choses, non ? 

- En effet. Toutefois, dans un cas comme celui-la, l’Histoire se corrige automatiquement une 
trentaine de secondes plus tard. 

- Ah bon ? Comment ? 

Ils entendirent une detonation. 

Puis une autre, presque aussitot apres. 

Liam passa la tete par la fenetre et tendit le cou. Dans la rue, le vehicule virait a gauche en 
direction du tunnel. Au sommet d’une pente verdoyante, par-dessus une palissade, une volute de 
furnee se dissipa. La limousine du President fit une embardee. Liam apergut sur la banquette arriere la 
femme en rose qui se precipitait pour soutenir la tete de son mari. 

- Dans ce scenario d’entrainement, nous avons laisse l’Histoire quitter sa trajectoire pendant 
moins d’une minute. (Foster poussa un soupir triste.) Cette fois, elle est parvenue sans peine a se 
corriger elle-meme. Nombreux sont les gens qui pensent qu’Oswald a tue Kennedy seul. Mais il y 
avait d’autres hommes... Des tueurs a gage, embauches au cas ou il aurait rate son tir ou s’il avait 
pris peur au dernier moment. 

- Information : inif action temporelle corrigee, declara Bob sur un ton solennel. Priorite donnee au 
retour sans nouvelle contamination temporelle. 

Liam observa la scene chaotique qui se deroulait plus bas - la foule paniquee, les gardes du corps 
presidentiels amasses autour de la voiture... 

- C’etait quelqu’un de bien, ce Kennedy ? Un bon president pour le peuple americain ? 

Foster haussa les epaules. 

- S’il avait eu davantage de temps a y consacrer, a ce que j’ai lu dans les livres d’Histoire, il 
aurait pu devenir un grand President, oui. 

- C’est dommage. 

- Oui. 

- Information : fenetre d’extraction a l’approche, dit Bob, les paupieres closes tandis qu’il 
recuperait des donnees de son ordinateur integre. Plus que cinquante-neuf secondes. 

-Nous rentrons, indiqua Foster. Dans quelques instants, tous les batiments de cette rue grouilleront 
de policiers et d’agents federaux. 

Il se tourna vers Bob et lui dit: 

- Pose le fusil par terre. 



Le geant s’executa. 

Suivi de son equipe, Foster s’eloigna de la fenetre du cinquieme etage. 

- Dites, comment onrentre, M. Foster ? voulut savoir Liam. 

- £a ne va plus tarder. 

- Dans neuf secondes precisement, signala Bob. 

Liam balaya des yeux les environs, mais n’apercut aucune cuve cylindrique remplie d’eau dans 
laquelle ils auraient pu grimper. Tout a coup, il sentit un souffle sur son visage. A un metre de lui, il 
repera le contour flou d’un cercle qui scintillait. 

- Fenetre de re tour automatique activee, declara Bob. 

- Dis au revoir a 1963, Liam. 

Le gar^on examina le debarras et ses piles de livres poussiereux, puis il entendit des eclats de voix 
de femmes, a F etage inferieur. 

- Au revoir, 1963, langa-t-il avec docilite. Puis il retint sa respiration, une main sur le nez, et 
emboita le pas a ses compagnons qui s’enfongaient dans le courant d’air. 


2001, New York 

A nouveau, Liam eprouva la desagreable sensation de chute libre. Il s’imaginait deja en train de se 
debattre dans l’eau quand il realisa qu’il se tenait debout a la Base, ses jambes campees sur le beton 
tfoid et dur. 

- Euh... Je croyais qu’on... balbutia-t-il. 

Foster lui donna une tape dans le dos. 

- Nous partons mouilles et nous rentrons secs. Un jour, je t’expliquerai. 

Liam apergut les filles, attablees avec leurs canettes rouges et blanches de Dr Pepper. Elies 
trinquerent au retour des gar cons. 

- Salut la compagnie ! s’ecria Maddy. On sait exactement ou vous etes alles. On est des genies ! 

- Mais encore ? repliqua Foster. 

La jeune fille sourit a pleines dents. 

- Alors, Dallas, c’etait comment ? 

- Bien joue, reconnut le chef de F equipe. 

- Je devine que vous avez interfere d’une maniere ou d’une autre avec Fassassinat de Kennedy. 
Vous lui avez sauve la vie, peut-etre ? Mais ensuite, vous avez du retablir le cours normal des 
evenements. (Elle affichaune mine depitee.) Dommage, j’aurais bien aime partir en mission sur 
Mars. 

Sal les considera avec curiosite. 

- Vous avez reussi a empecher Fassassinat d’un president avant de le laisser survenir malgre 
tout... sans oublier Fexploit de trouver des vetements degoutants a porter... tout ca en un peu moins 
d’une heure ? 

Foster ouvrit la bouche pour repondre, mais Liamne lui en laissa pas le temps. 

- Une heure ? Nous n’avons pas pu partir si longtemps, si ? J’aurais dit dix minutes maximum. 

Le vieil homme eut un petit rire. 

- Le temps, quand on voyage, n’est pas symetrique, Liam. Je pourrais t’envoyer a une epoque bien 
precise et programmer la fenetre temporelle de retour pour dans cinquante ans. En ce qui te concerne, 



cinq decennies se seraient ecoulees - toute une vie ! Alors que pour un temoin de nos jours, tu aurais 
disparu sous l’apparence d’un jeune homme et serais revenu, au bout de quelques minutes, en 
vieillard. 

- Jesus Marie Joseph ! s’exclama Liam en secouant la tete. Ces histoires de voyage dans le temps 
me donnent la migraine, pour sur... 



CHAPITRE 28 

1941, foret bavaroise, Allemagne 


Kramer langa un regard admiratif a Karl, qui avancait en tete du groupe. Ce dernier, militaire 
professionnel, avait servi parmi les forces speciales du monde entier et il etait un mercenaire repute 
et tres bien paye. Dans une epoque tourmentee comme 1’ etait celle de 2066, le travail, pour les 
hommes de son calibre, ne manquait pas. 

Karl avait figure parmi les premiers partisans des aspirations de Kramer a batir un monde 
meilleur. II avait parle en son nom a d’autres mercenaires de sa connaissance - des hommes qui, eux 
aussi, avaient la nostalgie de temps plus elements. 

Le monde qu’ils avaient laisse derriere eux se mourait, etouffe par la pollution, par des ressources 
qui s’amenuisaient-un monde surpeuple, condamne. 

Comment ne pas vouloir quitter un tel monde ? 

Karl n’avait eu aucun mal a recruter une vingtaine d’hommes pour cette mission. Tous ceux qu’il 
avait contactes avaient saute sur L occasion de laisser le xxi e siecle derriere eux pour pouvoir 
reecrire l’histoire duxxE Et tous, sans exception, etaient des hommes de qualite. Experimentes. 
Disciplines. Ils parlaient tous au moins deuxlangues dont l’anglais, qu’ils avaient en commun. 
Ensemble, ils marchaient en silence dans les bois enneiges. Pour la plupart, ils etaient allemands. 
Certains etaient hollandais, quelques-uns norvegiens et deux anglais. 

Seulement, il ne restait plus que dix-sept d’entre eux. 

Kramer secoua la tete. 

Nous avons perdu sept hommes rien qu ’en venant ici. 

Tout a coup, Karl, qui occupait la position d’eclaireur, leva le bras, le poing serre. Les hommes, 
qui avaient reconnu le signal, s’accroupirent parmi les feuillages couverts de neige. Vetus de leurs 
tenues de camouflage arctique mouchetees, immobiles, on les voyait a peine dans le noir. 

Kramer vit Karl lui faire signe de s’approcher. La neige crissa legerement sous ses bottes tandis 
qu’il allait s’agenouiller pres de son second. 

Celui-ci designa les arbres, devant eux. 

- C’est ga, monsieur ? 

Kramer tendit le cou pour mieux voir. Au loin, il discernait deux mitraillettes calees au sol grace a 
des sacs de sable. Elies etaient disposees de chaque cote d’un chemin de gravier qui conduisait a un 
baraquement eclaire par des projecteurs. 

- Oui, nous y sommes, Karl, se rejouit le docteur en souriant. La residence d’Hitler. 

- Der Kehlsteinhaus, le « Nid d’aigle ». Je m’etonne qu’il ne soit pas davantage garde. 

- C’est la seule route qui y mene, sur le flanc de cette colline escarpee. Le batiment lui-meme est 
sous la surveillance de plusieurs dizaines de gardes du corps personnels d’Hitler, les SS 
Leibstandarte. A quelques centaines de metres se trouve la garnison SS. Entre quatre cents et cinq 
cents hommes ylogent. Ils n’hesiteront pas a donner leur vie pour leur Fiihrer. Nous devrons agir 
extremement vite, Karl. Au premier coup de feu, ils declencheront l’alarme et la garnison sera 
alertee. 

Karl se retourna pour examiner ses troupes, figees, pretes a ouvrir le feu des qu’elles en 



recevraient l’ordre. Elies beneficiaient de l’entrainement d’experts et leur equipement etait du 
dernier cri: armes modernes et lunettes infrarouges. 

Karl sourit. 

- Mes soldats parviendront jusqu’a lui, ne vous en faites pas. 

Kramer aurait voulu en etre aussi certain. 

Dix-sept homines settlement. S’ils echouaient a remplir leur objectif avant que les SS ne regagnent 
la residence d’Hitler, alors tout serait fini. 

Dix-sept contre cinq cents ? 

Meme avec l’avantage de la technologie militaire de 2066, il se demanda un instant s’il n’etait pas 
trop exigeant envers ses hommes. 



CHAPITRE 29 
2001, New York 


- Pourquoi vous nous avez emmenes ici ? demanda Maddy en balayant du regard le vestibule du 
Museum d’Histoire naturelle. 

L’endroit regorgeait de touristes. Des Japonais, pour la plupart, lui semblait-il. 

- Parce que, Madelaine, ce batiment et ces expositions sont toute notre Histoire. 

Foster designa le squelette geant d’un brachiosaure qui, penche vers eux, occupait une grande 
partie de l’espace. 

- L’Histoire telle qu’elle etait censee etre, precisa-t-il. L’Histoire que vous - a Finstar des autres 
equipes auparavant - etes charges de defendre. 

Les yeux du vieil homme quitterent le crane du mammifere geant pour se poser sur eux. 

- Madelaine l’analyste, Sal l’observatrice, Liam l’operateur de mission et... Bob - Fagent 
auxiliaire. \bus formez une equipe a present. Et tous les vivants d’aujourd’hui, plus ceux qui le 
seront encore demain, dependent de vous et attendent que vous gardiez un oeil sur le temps. Ce musee 
enregistre la fagon dont FHistoire est. .. et ne saurait etre changee. 

Dans le hall, la voix de Foster porta un peu plus loin qu’il ne Faurait voulu. Mais vu le nombre de 
touristes etrangers autour d’eux, Maddy pensa que cela avait peu d’importance. 

- Done, cet apres-midi, j’aimerais que vous exploriez le musee. Prenez le temps d’approfondir, de 
vous immerger dans FHistoire que vous defendez. Je vous laisse juges de votre itineraire. On se 
retrouve ici a dix-sept heures precises. 

L’ equipe approuva a coups de hochements de tete. 

- Ensuite, pour feter 9a, je vous emmenerai la ou Fon mange les meilleurs travers de pore et les 
meilleurs hamburgers de la ville. Ce sera, en quelque sorte, votre soiree de remise de diplomes. 

Liam trouva F exposition sur les dinosaures epoustouflante et il eut du mal a quitter les squelettes 
geants et les representations animees. Tres vite, il se retrouva seul tandis que les filles et Bob 
partaient visiter d’autres salles. 

Le temps fila, si bien qu’il decida d’aller attendre les autres a Fentree du musee. 

Il suivit le va-et-vient des visiteurs, les flashs incessants des appareils photo, le murmure des 
conversations familiales, les cris d’excitation des enfants et les vagissements des bebes. Une fois de 
plus, il sentit monter en lui une vague de reconnaissance envers Foster qui, en Farrachant des 
entrailles du Titanic, Favait sauve de la pire mort qu’il puisse imaginer. 

Au cours des derniers jours - une quinzaine ? plus ? il avait perdu la notion du temps - il s’etait 
rendu compte qu’il etait l’individu le plus chanceux duxx e siecle : il avait eu le privilege d’etre 
projete une centaine d’annees dans le fiitur, et allait encore decouvrir toutes sortes de choses 
extraordinaires. Il sourit jusqu’aux oreilles, tel un enfant a qui Fon aurait promis pour Noel tous les 
jouets qu’il desirait. 

Son attention se reporta sur un attroupement aux portes du musee. A la sortie du batiment, les gens 
ralentissaient et semblaient hesiter. Sa curiosite piquee, Liamtraversa le vestibule. 

Eclaire par une lampe de bureau en laiton, un enorme livre relie en cuir etait ouvert sur un 



presentoir. A cote, un gardien age et rougeaud, aux sourcils broussailleux, se tenait debout, raide. II 
avait sur le visage un drole de grain de beaute en forme de coeur. 

- C’est le livre d’or dumusee, dit-il, bougon, en voyant que Liams’interessait a l’objet. N’hesitez 
pas a le signer et a laisser un commentaire, jeune homme, mais faites attention de ne pas le salir. 

Liam se pencha sur le livre et decouvrit les messages griffonnes par des centaines de visiteurs dans 
une multitude de langues. 

- Ne pas le salir ? 

- Je vous connais, vous autres les jeunes, retorqua le garde apres s’etre racle la gorge. 

Liam sentit soudainune tape sur son epaule. C’etait Maddy, qui Lavait rejoint. 

- Voici le livre d’or, Linforma-t-il. 

- Oh oui... Je suis venue ici avec mon ecole, une fois, et j’y ai laisse unpoeme avec des rimes en 
gros mots, raconta-t-elle en gloussant. 

L’employe, en signe de disapprobation, fron^a les sourcils, a tel point qu’ils se toucherent ; a 
croire qu’il se souvenait au mot pres du texte de Maddy. 

- Vous archiveztoujours les livres d’or ? l’interrogea-t-elle. 

- C’est exact, repondit-il sur un ton sec. Nous les conservons tous ausous-sol depuis le debut du 
siecle dernier. Une centaine d’annees de commentaires, vous imaginez ! C’est autre chose qu’un 
poeme avec des rimes en gros mots ! 

Maddy se recroquevilla, la mine penaude. 

- Desolee. 

Le garde, cependant, etait deja occupe avec un autre visiteur qui cherchait les toilettes. 

- Vas-y, Liam, signe ! 

- Euh... je ne risque pas de changer l’Histoire ? 

- Je ne vois pas comment. 

Avec delicatesse, il prit le crayon qui pendait a une chaine attachee au pupitre. 

« Liam O’Connor, 10 septembre 2011 - J’ai adore les dinosaures ! » 

- C’est tout ? fit Maddy. 

- II ne faudrait pas exagerer non plus... 

Elle secoua la tete en pouffant, avant de remarquer : 

- Ah ! Voila les autres ! 

Liamlui emboita le pas dans le hall d’entree apres avoir jete un dernier coup d’oeil au pupitre. 

Au moins j ’aurais laisse une trace dans l ’Histoire. 

S’il mourait le lendemain pour Dieu sait quelle raison, il y aurait une ligne gribouillee sur un livre 
en temoignage de son existence. 

- A vous ! langa Foster, en choquant son verre de biere contre ceux remplis de soda de Liam, 
Maddy et Sal. 

Bob observa le rituel avec son expression de curiosite habituelle. Il ramassa a son tour un verre 
vide et le fit tinter contre un autre. 

- Vous vous en etes tres bien tires, ajouta Foster. 

Il avala une grande gorgee et essuya la mousse au-dessus de ses levres, puis, apres avoir balaye 
d’un regard mefiant le restaurant bonde, il reprit sur un ton plus bas : 

- Maintenant, vous savez tous comment fonctionne l’agence et vous comprenez votre role au sein 
de l’equipe, n’est-ce pas ? 

Maddy et Sal repondirent par 1’affirmative. Liam, lui, jugea en haussant les epaules : 



- Personnellement, je n’ai pas fait grand-chose, M. Foster. 

- Non, pas cette fois. Mais cela viendra. Nous nous servons de l’assassinat de Kennedy comme 
d’une epreuve de formation, car cette partie de l’Histoire se rectifie automatiquement. En revanche, 
lorsque tu repartiras en mission pour de bon, ce sera a toi et, bien sur, a ton auxiliaire (il langa un 
regard a Bob qui scrutait un couteau a viande), de rectifier la situation. 

- Comment saurai-je ce que je dois faire ? 

- Tu le sauras, Liam. Fais confiance a ton intelligence et a ta vivacite d’esprit. (Dans un reflexe 
paternel, le vieil homme posa une main sur sonepaule.) Le sens de Finitiative... ga fait partie de tes 
qualites. Quant a F intelligence, aucune formation ne peut remplacer cela. 

- Euh... merci. 

- Qu’enpenses-tu, Bob ? 

Le clone detacha les yeux de son couteau. 

- L’operateur de mission Liam O’Connor est... bon. 

- Tu vois : tu Fas conquis, je crois. 

La remarque fit sourire Liam. 

- Merci, Bob. 

Foster se tourna vers Maddy et Sal. 

- Quant a vous deux, je vous felicite aussi. 

Un sourire de satisfaction se dessina sur leurs visages. 

- Seulement, cet exercice n’est qu’un debut. 

Une serveuse arriva avec un plateau rempli d’assiettes qu’elle distribua d’ungeste expert. 

- Les travers de pore, c’est pour... ? 

Liam leva la main en s’ecriant: 

- Je meurs de faim ! 

- La salade ? 

Sal se manifesta. 

- Les hamburgers ? 

Foster et Maddy firent signe que c’etait pour eux. 

La femme fixa Bob avec embarras. 

- Ecoutez, monsieur, je suis vraiment desolee, mais qu’aviez-vous commande ? 

Bob la fixa de ses yeux gris pergants. 

- Je ne mange pas de nourriture humaine sauf en mission s’il le faut vraiment, repliqua-t-il sans 
detour. 

- Pardon ? 

- Oh, ne vous inquietez pas pour lui, intervint Foster. II n’a pas Fautorisation de manger pendant 
son service, c’est tout. 

Avec une timidite affectee, elle sourit a Bob, visiblement impressionnee par son physique. 

- Cela signifie que vous etes... flic ou... agent secret ? 

Bob se tourna vers Liam. 

- Liam O’Connor, definis le terme « flic » s’il te plait. 

- C’est a moi que tu poses la question ? repondit le gargon en grimagant. 

- Un « flic », commenga Foster, est un mot d’argot pour parler d’un agent de police. 

- Je comprends, dit Bob en fermant les yeux. J’enregistre la definition pour une prochaine fois. 

La serveuse, ebahie, devisagea Bob puis Foster. 

- Vous n’etes pas du coin, vous ? 



Maddy prit le temps d’avaler sa premiere bouchee de hamburger avant de repondre 
- Ne faites pas attention a eux : ils sont juste un peu simples d’esprit. 



CHAPITRE 30 

1941, le Berghof — residence d’Hitler 


Pris sous une salve de coups de feu, Kramer se tapit derriere un petit bureau en chene, dans le 
couloir. Des echardes volerent et lui piquerent le visage. 

L’homme lacha plusieurs jurons qui furent vite couverts par le bruit assourdissant des detonations. 

A l’extremite du couloir, des SS avaient pris position pour defendre les doubles portes menant a 
die Grosse Halle , le coeur de la residence d’Hitler. 

Karl et ses hommes riposterent a leur tour, mais leurs balles se logerent dans la table en marbre 
qui servait de bouclier aux SS. Des nuages de poudre s’elevaient de sa surface autrefois lisse et 
parfaite et desormais criblee d’impacts. 

- II faut se replier, Karl ! cria Kramer. Les renforts vont arriver d’une seconde a 1’autre. 

Karl approuva d’un hochement de tete. 

L’offensive avait plutot bien demarre. Les hommes avaient reussi a se glisser de part et d’autre des 
mitraillettes qui gardaient L entree de la propriete et a remonter le sender jusqu’au Nid d’aigle, au 
sommet de la colline. Malheureusement, un garde les avait reperes au dernier moment, alors qu’ils 
s’appretaient a penetrer dans le batiment par Lentree principale. Le SS etait parvenu a tirer un coup 
de feu avant que Dieter ne lui tranche la gorge. 

Les gardes du corps du Fuhrer, tries sur le volet, avaient reagi avec la diligence qu’on attendait 
d’eux, s’empressant de mettre leur chef en securite derriere les doubles portes de la piece principale. 
Puis ils s’etaient deployes en position defensive, juste a l’exterieur. Le reste du detachement, ailleurs 
dans la residence, avait ete abattupar les hommes de Karl. 

Ne restaient plus que ces gardes coriaces au bout du couloir. L’ennui, c’ etait que L offensive ne 
progressait plus et que Kramer perdait de precieuses secondes. Dehors, un klaxon retentit pendant 
que le regiment de garnison, a n’en pas douter, etait deja en route vers la demeure d’Hitler. 

Les quelques mercenaires de Karl qui couvraient leurs arrieres a 1’entree du chalet avaient tres peu 
de chances de maintenir leur position : comme au musee face aux policiers, ils seraient rapidement 
depasses. 

Kramer, meme s’il n’ etait pas soldat, voyait bien que le dernier obstacle qui se dressait face a eux 
pourrait tres bien leur etre fatal. S’ils restaient dans cette impasse une minute de plus, tout serait fini. 
Bientot, ils seraient defavorises en matiere d’effectifs et ni leurs armes modernes, ni leur excellente 
formation de tireurs d’elite ne feraient plus la difference. 

Si on ne balaie pas ces hommes, on va mourir. 

II jeta un oeil a Karl, accroupi de 1’autre cote du couloir. Haas lui renvoya son regard et, d’un coup 
de tete, signifia qu’il avait compris ou son superieur voulait en venir. Un sourire passa sur ses levres 
alors qu’il rechargeait son revolver et l’armait. 

Les hommes autour de lui l’imiterent et se tinrent prets a s’elancer dans le couloir au milieu des 
rafales. 

En silence, Karl mima le compte a rebours et encouragea ses hommes d’un ultime regard signifiant 
que quoi qu’il arrive, ils mourraient enheros. 

Cinq... quatre... trois... deux... un... 

D’un bond, ils quitterent leur cachette, dans un tourbillon d’eclats de marbre et de poudre, 



provoque par les coups de feu. 

Ils s’approcherent de leur cible en tirant pour se couvrir. Dix metres... cinq metres... 

Kramer s’engouffra dans leur sillage enhurlant. 

Karl le premier arriva a hauteur de la table renversee et la heurta de plein fouet. Pointant son arme 
par-dessus, il s’empressa de mitrailler a bout portantles SS dissimules derriere, vidant 
completement son chargeur dans un bruit de marteau-piqueur. 

Rudy et Sven se joignirent a lui et tirerent aveuglement jusqu’a epuiser leurs munitions. Enfin, le 
silence se fit. 

Une fois la poussiere et la furnee dissipees, Kramer leva prudemment la tete. Au sol gisaient les SS 
morts - un amas de corps dechi quetes, d’eclats d’os et d’uniformes noirs en lambeaux. 

II identifia les signaux d’une fusillade, a l’avant du batiment, etouffes par les epais murs de pierre 
du chalet. 

La garnison est deja la. Nous n ’avons plus le temps. 

Karl sauta par-dessus E obstacle et d’un grand coup de pied, dans un vacarme retentissant, fore a 
les portes en chene massif. 

Au moment ou il se precipitait dans la vaste piece, l’echo d’une deflagration retentit et un morceau 
de bois se detacha du panneau en chene, lui ffolant la tete. 

Rudy, qui le suivait de pres, transperga d’une demi-douzaine de balles le corpulent poitrail d’un 
general de la Wehrmacht. La violence des coups de feu propulsa le nazi sur une table de banquet ou 
des cartes et des feuilles portant sur des missions d’espionnage et de deployment militaire etaient 
eparpillees. Il roula sur le cote et tomba lourdement a terre. 

Kramer penetra dans la piece et examina lentement les visages couverts de sueur des nazis, 
refugies derriere des fauteuils et des tables de chevet. Les generauxet les marechaux, bien que 
decores d’innombrables medailles et galons d’or, avaient l’air d’une classe d’eleves effarouches. 
Linalement, ses yeux se poserent sur un homme qui ffissonnait, vetu d’un uniforme brun clair, une 
meche noire rabattue sur son front et une moustache reconnaissable entre toutes. 

Aucun doute : e’etait celui qu’ils recherchaient. 

Hitler, accroupi, tenait dans sa main tremblante unpistolet a l’air inoffensif. En entendant l’echo de 
la fusillade qui, au dehors, s’amplifiait, Ki'amer avanga d’un pas. 

- Adolf Hitler, si vous envahissez la Russie au cours des prochaines semaines, vous perdrez la 
guerre, dit-il dans un allemand impeccable. 

Le Luhrer ouvrit de grands yeux tout en se raidissant. 

- Si vous voulez connaitre les details des operations de vos ennemis, obtenir des armes dont la 
technologie vous rendra invincible, et gagner la guerre, alors je vous suggere de rappeler vos 
hommes et d’ecouter attentivement ce que j’ai a vous dire. 



CHAPITRE 31 
2001, New York 


Maddy marchait au cote de Foster tandis qu’ils traversaient le pont Williamsburg pour rejoindre 
Brooklyn, sur Fautre berge de l’East River. De nuit, les illuminations donnaient Fimpression 
magique de danser sur l’eau. 

- C’est vraiment une ville splendide, commenta la jeune fille. 

- En particulier ce soir. Je considere toujours cette soiree comme etant la derniere du « vieux » 
New York. Demain, a Fapproche de ces deux avions sur les Tours jumelles, une page de son Histoire 
sera sur le point de se tourner. 

Ils avancerent en silence, le regard fixe sur les autres, devant eux. Sal et Liam semblaient taquiner 
Bob sur sa fagon peu naturelle de parler. Maddy n’y voyait rien a redire : si Bob voulait se couler 
dans le moule, il fallait bien qu’il fasse des efforts pour s’exprimer da vantage comme un etre humain, 
en particulier s’il etait cense accompagner Liamlors de ses missions dans le passe. 

La jeune Americaine remarqua que Foster paraissait plus fragile que lorsqu’il l’avait secourue a 
bord de F avion. Visiblement, il dormait peu oupas. Presque chaque soir, lorsqu’elle etait couchee, 
Maddy entendait la porte d’entree du local grincer en s’ouvrant. 

- Ou allez-vous la nuit ? lui demanda-t-elle. 

Il la fixa sans repondre. 

- Je vous entends sortir. 

- Je me balade dans Brooklyn, expliqua-t-il d’un ton leger. Je me vide la tete. L’air frais me fait du 
bien. 

Elle Fexamina encore un peu puis ajouta : 

- Vous allez bien, Foster ? 

L’homme prit son temps avant de murmurer. 

- Tu as remarque, n’est-ce pas ? 

- Je n’en suis pas sure. Que voulez-vous dire ? 

- Je suis en train de mourir. 

- Quoi ? 

- Je pensais que tot ou tard tu aurais fini par le deviner. 

- Non, je trouvais seulement que vous aviez mauvaise mine, rien de plus. 

- Ton attention me touche. (Il sourit.) La verite, c’est que je suis en train de mourir. Tres vite, 
d’ailleurs. 

- Vous etes malade ? Il faut aller voir un medecin, alors. 

- Cela ne changerait rien. Tu dois savoir quelque chose, Maddy, poursuivit-il en lui empoignant le 
bras. Mais garde qa pour toi, pour Finstant. Liam, en particulier, ne doit rien apprendre. 

- Apprendre quoi ? 

Foster inspira profondement. 

- A la fin, on en meurt. 

- De quoi parlez-vous ? 

- Des voyages dans le temps. Au debut, l’effet est minime, si minime qu’on ne le remarque meme 
pas. Mais plus qa ira, plus Liam remontera dans le passe, loin, tres loin, plus il abimera son 



organisme. Peu a peu, le processus attaquera ses cellules, ce qui accelerera son vieillissement. 

Les paroles du vieillard alarmerent la jeune femme. 

- Oui, Maddy... Liam va vieillir prematurement. Au debut, vous ne verrez pas de difference, mais 
sur la fin, une fois 1’alteration parvenue a un certain niveau, il prendra de Page a vue d’oeil. 

Une idee vint soudain a Lesprit de la jeune femme. Elle n’avait aucune envie de poser la question. 
Pourtant, il le fallait. 

- Foster, je peux vous demander... 

- Tu veux savoir quel age j ’ai en realite ? 

Elle acquiesca d’un signe de tete et crut distinguer une larme naissante chez l’homme. 

- J’etais jeune la premiere fois que j ’ai voyage dans le temps. 

- Et aujourd’hui ? 

- Si j ’ajoute tous les lundis et les mardis que j ’ai passes a la Base, je dois avoir dans les... vingt- 
sept ans. 

Maddy plaqua sa main sur sa bouche. 

- Non... 

- Une dizaine d’annees de plus que toi, insista-t-il avec un rictus amer. Bien qu’au fond je me sente 
encore jeune, je suis devenu un grand-pere. Il ne doit pas savoir, Maddy. Pas maintenant... il n’est 
pas pret. 

- Mais ce n’est pas juste : Liam a le droit de connaitre les dommages corporels que cela va 
provoquer chez lui ! 

Foster, d’un doigt sur les levres, lui commanda de parler plus doucement. En depit du grondement 
des voitures qui roulaient sur le pont au-dessus d’eux, sa voix risquait de porter jusqu’a lui. 

- Il n’a pas le choix, Maddy. C’est qa ou retourner a bord du Titanic. Au moins, de cette fagon, il 
grappille encore six ou sept annees de vie. 

- Et s’il part ? S’il decide de s’en aller des a present pour ne jamais revenir ? 

- Impossible : cela entrainerait trop de problemes. 

- C’est... c’est tellement injuste. 

- La vie est injuste, Maddy. Il faut composer au mieux avec ce qu’elle nous donne. Dans le cas de 
Liam, elle lui offre quelques annees supplementaires qu’il n’aurait pas eues sinon. Imagine toutes les 
choses incroyables dont il va etre le temoin pendant cet intervalle. Sans oublier tout ce qu’il a deja 
vu ! Ce gar^on est ne en 1896 et, pourtant, il vient de se regaler d’un cheeseburger avec des frites et 
du soda tout en contemplant le New York du xxi e siecle. Que crois-tu que Jules Verne ou Herbert 
George Wells auraient donne pour etre a sa place ? Meme cinq petites minutes ? Juste le temps 
d’avoir un apergu de ce monde... 

- Mais qa n’est pas juste qu’il n’ait pas le droit de savoir ! 

- Par egard pour lui, il vaut pourtant mieux lui cacher la verite aussi longtemps que possible. J’en 
suis convaincu. 

Il planta ses yeux dans ceux de la jeune fille. 

- C’est tout ce que je te demande, Madelaine. Quand mon heure viendra etque tu prendras le 
controle des operations, ce sera a toi de choisir quand et comment tu souhaites lui annoncer la 
nouvelle. 

Elle se mordit la levre avec un air de mecontentement et reporta son attention sur les autres qui 
continuaient a se moquer de Bob en gloussant. 

Oh Liam... pauvre Liam. 



- Faut dire que Bob et toi, vous avez Fair tellement... space, jugea Sal enmettant sa capuche. On 
dirait deux monstres tout droit sortis d’un cirque. Oudes personnages echappes d’un film en noir et 
blanc. 

Liamfron^a les sourcils. 

- Comment cela ? Je ne parle pas comme tout le monde ? 

La fillette secoua la tete en riant. 

- Non. Ton accent irlandais est super bizarre. 

- Je viens de Cork. Les gens parlent comme ga, la-bas, se defendit-il. Et puis, ton accent indien est 
tout aussi bizarre, je te ferais dire. Tu paries comme les Gallois. 

Sal eclata de rire. 

- Bob, langa-t-elle en frappant le geant dans les cotes, fais-nous ton imitation de Liam. 

- Tu veux que je reproduise la maniere de parler de Liam ? 

- Oui. Vas-y. 

Les paupieres du clone papilloterent avant de se figer pendant qu’il recuperait des donnees 
stockees dans son minuscule ordinateur cerebral. 

- Je suis Liam, pour sur, Jesus Marie Joseph. 

Sal s’esclaffa avant de commenter : 

- Excellent! 

- Argh ! Arrete de te moquer de moi, Sal. He... (Liam plissa les yeux, d’un air suspicieux.) tu 
n’aurais pas appris a Bob a m’imiter, par hasard ? 

Elle repondit d’un hochement de tete, etouffant un rire. 

- Affirmatif, reconnut Bob immediatement. Sal Vikram m’a montre comment imiter ta voix, Liam 
O’Connor. 

Le gargon feignit une mine de degout. 

- Moi, au moins, je ne m’habille pas comme un mendiant avec des vetements de carnaval dechires 
et reconverts de peinture orange, repliqua-t-il. 

- Hein ? (Sal baissa les yeux sur son tee-shirt au logo fluorescent.) Oh ! £a ! C’est un groupe de 
rock: Ess-Zed. 

- Un groupe de rock ? 

- Du bangra rock... Mes parents detestent. Trop occidental a leur gout. Trop americain, quoi. 

- Ah, fit Liam, plus par politesse qu’autre chose car il ne comprenait pas un traitre mot de son 
discours. 

- Pourtant, c’est dix fois mieux que ce qu’on fait aux Etats-Unis... C’estbienplus dark, avec des 
faux airs de hip-hop et de scream rap. 

Liam plissa le front. 

- Des airs de hip-hop... des airs de musique ? Ah, c’est ga ? Tu paries de musique ? 

Sal sourit, un peu deconcertee tout de meme. Liamreprit: 

- J’aime bien la musique, moi aussi. J’aime les fanfares. Et les marches militaires. J’ai des 
fourmis dans les jambes a chaque fois que j’entends ga. Et la musique irlandaise, celle de chez moi ! 
The Galway Races ? Molly Malone ? The Jolly Beggarman ? Cela te dit quelque chose ? 

Elle le devisagea en silence. 

- Bon... de toute evidence non, conclut Liam Peu importe, ce sont des chansons ideales pour 
danser jusqu’a ne plus sentir ses pieds. II y a aussi... 

Sal ecouta son recit sur les bals a Cork, secretement amusee par ses manieres d’anti quite vivante 
- autrement dit, celles depassees d’un gargon d’un autre siecle, au charme desuet, a des annees- 



lumiere des gargons de son epoque. Meme si elle en rigolait, elle adorait son etrange accent. 

Quel drole de groupe nous formons ! pensa-t-elle, un sourire aux levres. 

Pour la premiere fois depuis qu’elle etait « morte », ou plutot qu’elle avait ete arrachee a son 
ancienne vie, Sal sentit un flot de sentiments la submerger. N’etait-ce pas... de la joie ? 
Etonnamment, elle se dit qu’elle pourrait un jour se considerer ici chez elle et s’habituer a sa 
nouvelle vie. 

Elle jeta un coup d’oeil aux lumieres scintillantes de Manhattan et s’estima chanceuse que leur 
Base soit situee a New York. Elle appreciait le privilege qui lui etait offert de voir la ville en 2001, 
a son apogee, avant que l’equilibre du monde ne soit detruit par la crise. 

Au-dessus de leurs tetes passaient des nuages epais que la megalopole teintait d’une lumiere 
ambree. 

Visiblement, il allait pleuvoir cette nuit. 

Une brise legere se leva et ebourriffa ses cheveux, qui lui cacherent la vue et lui caresserent le 
bras. Le souffle semblait chuchoter a l’oreille de la jeune fille un secret plus lourd que celui de 
E averse imminente. 

L ’orage arrive, Sal... Tu ne le sens pas ? 



CHAPITRE 32 
2001, New York 


Mardi 12 ou 13 (je perds le fil) 

C’est le matin. Pour moi, les mardis sont des jours tristes, contrairement aux lundis, les « bons 
jours ». Je hais les mardis : 1’atmosphere est irrespirable, pleine de chagrin. Les Tours jumelles en 
feu, les pleurs, la peur... le tremblement terrible au moment ou elles s’effondrent, la poussiere, les 
morceaux de papier, partout. 

Ces jours-la, je prefererais ne pas sortir. Seulement, Foster tient absolument a ce que je maitrise 
les deux versions de New York, celle d’avant et celle d’apres. 

II est encore tot : sept heures. Je suis toujours la premiere reveillee. Les autres dorment a poings 
fermes. Maddy, dans la couchette dudessous, ronfle. Liampousse des petits gemissements de chiot. 


Sal leva les yeux. La Base etait calme. Foster dormait sur un vieux canape pres du coin cuisine. 
Sous sa couverture, il remuait. Quant a Bob... Bob se reposaitdans un des tubes d’incubation de la 
piece du fond. Elle se demanda si le clone revait parfois. Si oui, a quoi ? 

Elle referma son journal intime, s’assit et s’habilla avant de descendre sans faire de bruit. Pres du 
lit du bas, elle saisit un sac poubelle rempli de linge sale et se dirigea vers la table de la cuisine. 

Parmi les corvees menageres, ils s’etaient mis d’accord qu’un mardi sur deux, ils emmeneraient 
leur maigre garde-robe a la laverie dans la matinee pour les recuperer le soir. 

Sal ouvrit le petit frigo. 

Plus de lait. 

Elle soupira. Quelqu’un avait termine la derniere brique sans avertir les autres. Elle eut un 
claquement de langue desapprobateur. 

Qu ’est-ce qu ’ils feraient sans moi ? 

Elle decida qu’elle s’arreterait au retour a la superette ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre 
et sept jours sur sept pour acheter du lait demi-ecreme, des bagels et des Rice Krispies ; Liam, qui 
s’etait decouvert une passion pour ces cereales, les devorait par bols entiers. 

Elle appuya sur le bouton rouge et la porte se souleva dans un vacarme metallique, laissant Fair 
frais du matin s’engouffrer a Finterieur. Apres une profonde inspiration, elle observa le ciel, clair, 
d’un beau bleu. La journee demarrait comme d’habitude : sous un soleil genereux. 

Elle laissa le sac de vetements a la vieille dame chinoise qui travaillait a la laverie. Sal 
commengait a bien la connaitre. Bavarde, tres gentille, elle parlait toujours avec fierte - tantot dans 
un anglais ecorche, tantot en cantonais, de son neveu dont elle disait qu’il portait des costumes chers 
pour aller au travail. Naturellement, elle repetait les memes paroles chaque fois que Sal mettait un 
pied dans le magasin, comme si elle voyait la jeune Indienne pour la premiere fois. 

Ce qui, bien sur, etait le cas. Pourtant, visite apres visite, Sal veillait a orienter poliment la courte 
conversation vers d’autres sujets, si bien que, peu a peu, elle en apprenait plus sur elle et sa famille. 

Elle emprunta le pont pour rejoindre Manhattan et savoura la chaude caresse des rayons du soleil 
sur sa peau tout en regardant les rues s’animer. L’air etait sature d’odeurs, certaines agreables, 



d’autres beaucoup moins. Rien, cependant, ne rivalisait avec la puanteur du centre-ville de Mumbai, 
en particulier les jours de pic de pollution. Elle arriva dans le quartier du Lower East Side. Aussitot, 
elle detecta l’odeur acre des gaz d’echappement melangee a celle, delicieuse, du cafe fraichement 
torrefie et des bagels a peine sortis du four et vendus dans les cafes-restaurants et les fast-foods 
qu’elle longeait en remontant Broadway vers Times Square. 

Mardi commence toujours si bien, pensa-t-elle a regret. A cet instant, tot dans la matinee, la 
journee etait reellement parfaite. Sal consulta sa montre. 

8h 33. 

Tout continuerait a aller pour le mieux dans le meilleur des mondes pendant encore treize minutes. 
Elle laissa echapper un soupir de tristesse. Passe ce delai, le cauchemar du 11 Septembre debuterait. 
L’adolescente parvint au coeur de la nebuleuse agitee de Times Square ou elle s’assit sur un banc - a 
chaque fois le meme, pres d’une poubelle. Elle etudia les allers et venues des pietons qui traversaient 
la rue pour noircir les trottoirs : des hommes, leur veste sur l’epaule et leur cravate denouee car ils 
avaient trop chaud, des femmes en chemisiers chics et pantalons en lin legers. 

8 h 35. Encore onze minutes. 

Le visage demesure de Shrek, toujours aussi deconcerte qu’agace par Pane, dominait, a sa place 
habituelle, en hauteur. Sal examina les affiches de films ; elle les connaissait par coeur desormais, a 
Einstar des posters, dans une chambre, qu’on finit par ne plus voir et qu’on attend toujours trop 
longtemps pour remplacer. 

8 h 38. Huit minutes. 

Un SDF s’approcha du banc - comme toujours a 8 h 38 - en poussant un chariot ou s’empilaient 
des cartons sous une vieille bache. Poli, il lui sourit avant de fouiller dans la poubelle ; il y denicha 
un hot-dog a moitie entame. 

Ensuite, il s’installa sur le banc de Sal, son visage ride et grele traverse par ce qui etait 
vraisemblablement le dernier sourire que New York verrait ce jour-la. L’homme ouvrit la bouche 
pour tenir ses propos habituels. 

- Heureusement pour moi, il continue a faire chaud ! 

Il mordit a pleines dents dans le sandwich qu’il venait de recuperer tandis que Sal lui renvoyait 
son sourire. 

- Je suis bien contente pour vous. 

Ce qu’elle etait, sincerement: il s’agissait la, elle le savait, des derniers instants de bien-etre de la 
journee - comme le bien-etre de ce sans-abri depenaille enrecevant son petit geste de sympathie. 

8 h 44. Plus que deux minutes. 

Sal considera la ligne d’horizon, les yeux rives au sommet des Tours jumelles du World Trade 
Center qui miroitaient dans le soleil du matin, tels deux bijoux a la surface polie. Fieres, elles 
s’elevaient vers l’azur qu’elles semblaient meme toucher. A l’interieur, des milliers de gens 
s’installaient en prevision de leur journee de travail, consultant leurs boites aux lettres electroniques, 
decapsulant leur cafe a emporter, deballant leurs bagels boeuf-moutarde. 

8 h 45. Une minute. 

Le clochard termina son petit dejeuner et poussa un soupir de contentement. 

Il se tourna vers Sal et inspira profondement avant de prononcer les paroles qu’il ne manquait 
jamais de repeter a ce moment precis : 

- Sacree journee en perspective, c’est moi qui vous le dis. 

- Oui, approuva-t-elle avec unhochement de tete. En effet. 

L’homme se leva et s’eloigna derriere son chariot en sitflant gaiement. 



8 h 46. Plus que quelques secondes. 

Sal detestait ce compte a rebours penible qui commengait avec le ronronnement lointain d’un 
moteur d’avion et se terminait par les hurlements des pietons, incredules, juste avant le fracas de 
1 ’ impact. 

Sal avait ete temoin de cette scene a des dizaines de reprises. Et Dieu sait combien de fois encore 
elle devrait la revoir. Des centaines ? Des milliers ? Elle se demandait si le temps lui faciliterait la 
tache, surtout quand venait le moment de decompter ces affreuses dernieres secondes. 

Elle ferma les paupieres. Foster serait probablement furieux s’il l’apprenait, seulement elle n’avait 
pas la force de regarder. 

Elle entendait distinctement E avion a present. 

Alors, elle reconnut la sensation : une sorte de vertige, une perte d’equilibre voire E impression de 
tomber comme si, Eespace d’un bref instant, le sol s’etait effrondre sous ses pieds. 

Elle rouvrit les yeuxpour les lever vers les tours... et hoqueta de surprise. 

Maddy examina les ecrans devant elle, une tasse de cafe furnant a la main - du cafe noir, etant 
donne que quelqu’un avait termine le lait au petit dejeuner, sans penser aux suivants. Elle attendit le 
premier flash d’informations rapportant « une explosion de source inconnue » au World Trade 
Center. 

Elle lut l’heure a Ehorloge de Eordinateur. 8 h46. 

C’etait le moment. 

L’affichage vacilla. 8 h47. 

OK, la, on a depass e l ’heure. 

- Hmm. 

Elle chercha du regard le reste de Eequipe. Liam, allonge sur son lit, Fair pas tres reveille, lisait 
un numero de National Geographic qu’il avait trouve dans un coin. Sur son canape, Foster dormait et 
paraissait encore plus chetif ce matin. Bob n’avait pas quitte son tube ou une intraveineuse 
Ealimentait d’une substance visqueuse particulierement repugnante. 

- Euh... 

Maddy, sur le coup, ne trouva rien de mieux a dire. 

Sal, muette de stupeur, decouvrait un monde metamorphose. Shrek et son ane avaient disparu ainsi 
que les affiches de Mamma Mia ! et de La Planete des singes. Elle remarqua egalement que certains 
immeubles, parmi les plus recents, avaient change eux aussi. 

Surtout, les Tours jumelles s’etaient volatilisees, remplacees par une colonne de marbre geante 
- pas aussi haute qu’elles mais aussi majestueuse - avec, ausommet, un pavilion rouge qui battait 
fierement au vent. 

Elle baissa les yeux. La rue paraissait nettement moins chaotique. Les affiches, sur les facades, 
s’etaient faites plus rares ; les devantures de magasins, pour une raison inconnue, semblaient mieux 
rangees et plus haut-de-gamme ; les arteres etaient moins saturees de vehicules, lesquels 
ressemblaient davantage a des anti qui tes, du genre de celles qu’elle avait vues un jour dans un musee 
de Eautomobile. 

Les passants, plus nombreux que quelques instants auparavant, la toisaient, observant en particular 
ses vetements defraichis. Sal se rendit compte que son sweat-shirt a capuche avec Ess-Zed ecrit en 
lettres fluorescentes et son jean moulant volontairement dechire et rapiece contrastaient nettement 
avec les costumes gris qu’elle voyait partout autour d’elle. Autre chose : tout le monde portait un 



brassard rouge avec un cercle blanc et un petit dessin noir. Elle songea aux vieux films de guerre. On 
reconnaissait les mechants a ce genre de brassards... 

Comment s ’appelaient-ils deja ? Ah oui! Les nazis. 

Elle pivota en direction du sans-abri qui s’etait assis pres d’elle un peu plus tot mais il avait 
disparu, de meme que son chariot de supermarche. Sentant le poids de dizaines de paires d’yeux 
peser lourdement sur elle, Sal quitta son banc pour traverser a vive allure le trottoir tres frequente 
jusqu’a 1’embouchure d’une ruelle tranquille. Elle sortit son portable et composa le numero de la 
Base. 

Sur l’ecran, cependant, elle lut: « Aucun signal ». 

D’abord perplexe, Sal reprit ses esprits et constata rapidement que personne, dans la rue, ne 
parlait dans un telephone cellulaire. D’ailleurs, elle ne voyait ni portables, ni publicites pour des 
cartes de recharge, des operateurs telephoniques ou des promotions avec sms illimites. Pas non plus 
de marchands qui auraient vendu de nouveaux boitiers. Rien qui ait eu un rapport avec les telephones 
mobiles. 

Maddy considera un instant Foster. 

- L’impact de Eavion ne s’est tout simplement pas produit, expliqua-t-elle. Et ensuite, la plupart 
des ecrans se sont eteints. 

Elle designa la rangee de moniteurs sur lesquels le meme message d’erreur clignotait en parfait 
synchronisme. 

Foster, l’oeil vitreux parce qu’elle Eavait tire de son sommeil et le teint anormalement pale, au 
gout de Maddy, hocha la tete, l’air pensif. 

- C’est mauvais signe... Cela m’a tout l’air d’etre un decalage majeur. En general, ils surviennent 
par vague progressive, en commengant par des decalages plus subtils, aux changements peu 
consequents, jusqu’a des alterations plus importantes quand les evenements ne sont pas rectifies. 

Un des ecrans semblait encore fonctionner. Les nouvelles de la journee s’afficherent sous une 
banniere rouge ornee d’un logo. 

- Qu’est-ce que c’est ? demanda Liam en le designant. 

- Qa ressemble a une croix gammee, commenta Maddy. Mais pas exactement. 

- C’est quoi, une croix gammee ? 

Foster agita la main en signe d’impatience. 

- Desole, Liam... Je te mettrai a la page une autre fois. (Le vieil homme examina l’ecran de plus 
pres.) On dirait une anguille noire ou un serpent qui se mord la queue. 

- C’est vrai, approuva Maddy. 

Liamremarqua un detail passe inapergupour les autres. 

- Le texte est redige dans deux langues, vous avez vu ? 

Dans la partie inferieure de l’ecran, les titres des nouvelles avaient ete traduits dans une autre 
langue. 

- Allemand et anglais, dit Maddy. II n’y a pas d’autres langues. 

Foster reflechit quelques instants. 

- Bon, inutile d’etre un genie pour savoir que l’Histoire a ete alteree, ce qui a cree un profond 
decalage. 

- Euh... les Allemands ont gagne la Seconde Guerre mondiale ? 

- Pire, Madelaine. II semble qu’ils soient alles jusqu’a conquerir l’Amerique. 

Liam fixa leurs visages blemes. 



- Et c’est grave ? 
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La porte de l’arche s’ouvrit dans un vacarme retentissant. Tous trois firent volte-face, inquiets, 
mais quand ils virent apparaitre des Doc Martens au boutd’une paire de jambes toutes fines, ils 
fiirent immediatement rassures. 

- Sal ! s’ecria Maddy. Je me faisais du souci pour toi ! 

L’adolescente s’empressa d’entrer et referma la porte derriere elle. 

- Tout a... change dehors, expliqua-t-elle, hors d’haleine. J’ai... j’ai couru... tout du long. J’ai 
eu... peur... Mon telephone... ne marchait plus. 

- Bien sur, fit Foster, dans cette nouvelle version de THistoire, des choses telles que les satellites 
de telecommunication n’existent peut-etre pas. 

- Ou les antennes-relais pour les portables, ajouta Maddy. S’il s’agit d’un regime de type nazi, ils 
ne favorisent surement pas les echanges entre les gens. 

- C’est juste. 

- Quant a ga, reprit-elle en designant l’ecran, on dirait un site d’informations genre propagande. 
Foster grimaga. 

- Ce qui signifie que nous ne pouvons vraiment pas le prendre pour argent comptant. 

- Mais on n’a rien d’autre... souligna Maddy. 

- Je sais. 

Liam fit signe a Sal de s’asseoir et lui proposa un verre d’eau. 

- Merci, dit-elle en haletant. 

II lui caressa brievement l’epaule. 

- Qa ira, Sal ? 

Elle repondit affirmativement de la tete. 

- C’etait tellement... tellement flippant. J’avais Fimpression d’etre dans un autre monde. 

Dans la cuisine, Liam lui remplit un verre au robinet. 

- Y a-t-il une page d’archives sur ce site ? voulut savoir Foster. 

Maddy deplaga son curseur et cliqua sur un bouton dans la barre d’information : 
HISTOIRE/GESCHICHTE. 

L’ecran devint noir un instant puis se rouvrit sur une page affichant un menu etonnamment restreint. 

- On ne risque pas d’apprendre grand-chose ici, commenta Maddy sur un ton moqueur. 

Foster etudia la courte liste. 

- Tiens, clique sur FRISE CHRONOLOGIQUE... ZEITLINIE. 

La jeune femme s’executa et sur l’ecran apparut une courbe du temps avec les principaux 
evenements des cinquante dernieres annees. 

- C’est incroyable ! Regardez ! 1997 : finde la guerre avec la Chine. 1989 : centieme anniversaire 
de la naissance du Fiihrer. 1979 : premier homme dans l’espace... 

- Regarde plutot au debut de la Rise, l’interrompit Foster. 

- Elle commence en 1956, lut-elle, les sourcils fronces. Pourquoi ne rienmettre avant ? 

- Je n’en ai aucune idee. 

Elle dirigea sa souris a gauche de l’annee 1956 et appuya. Une boite de dialogue rouge 



s’afficha avec un message de mise en garde : 

Friihge s c hie ht e nfruge n 
erfordern Korrekte Ermachtigung. 

Acces a l’Histoire anterieure 
soumis a autorisation. 

- On dirait que consulter le passe est interdit a la population. Comme si tout commengait en 1956. 

A cote de cette date, elle lut: « L’Amerique se joint au Grand Reich. » 

Maddy cliqua sur l’annee, ouvrant ainsi une fenetre avec un petit article. Sur une photo en noir et 
blanc, on pouvait distinguer une foule poussant des acclamations dans une rue ou passait un cortege 
de voitures. Maddy lut le texte a voix haute : 

- Septembre 1956 : le vice-president Truman consent malgre lui a la defaite et signe la reddition 
sans conditions des Etats-Unis en la presence de Tofficier le plus haut grade du Fiihrer, le 
Reichsmarschall Haas. La nation americaine entre dans le Grand Reich. Dans les rues de 
Washington, le Fiihrer est acclame par des centaines de milliers de partisans enthousiastes, qui ont 
retrouve l’espoir grace a sa promesse de sortir leur pays de la pauvrete et de la misere. 

Maddy secoua la tete, incredule. 

- Je n’en reviens pas ! Je ne peux pas croire que le peuple americain se soit incline devant Hitler 
et qu’il Fait accueilli comme son nouveau dirigeant. C’est dingue ! 

- Je reconnais que c’est etrange. Mais que ce scenario soit exact ou pas, l’Histoire a devie... 
extremement devie. 

Foster se tourna vers Liam. 

- Desole, mon gargon. J’ai l’impression de te jeter dans le feu de Faction alors que nous entamons 
seulement ta formation, mais je crains que nous ayons besoin de quelqu’un pour aller analyser la 
situation sur place. 

- Euh... d’accord, lacha Liam a contrecoeur. 

- Par contre, poursuivit le vieil homme, j’ai bienpeur de ne pouvoir t’accompagner cette fois-ci. 

Gloups. 

- Je... j ’y vais tout seul ? 

-Non, Bob t’accompagne. 

- C’est-a-dire... je ne suis pas sur de... 

- Je suis desole, fiston, mais nous n’avons pas le choix : il fautque tu nous serves d’eclaireur si 
nous voulons comprendre ce qui se passe. 

- Pourquoi vous ne venez pas ? 

Le regard de Foster croisa fiirtivement celui de Maddy. 

- C’est trop loin dans le passe pour moi. 

- Mais vous etes bien remonte jusqu’en 1912 pour venir me chercher ! 

- Oui... en effet... seulement, cette fois... Je te prie de m’excuser : cette fois, je ne peux vraiment 
pas. 

-Oh... 

- II n’y a pas de temps a perdre, conclut Foster. Sal, sors Bob de son tube d’incubation. 

Sans attendre, elle se dirigea vers la piece du fond. 

- Madelaine ? 

-Oui? 

- Nous devons telecharger des donnees pour Bob. II a besoin de tout connaitre sur ces 
modifications historiques. II faut qu’il puisse egalement s’exprimer en allemand et, a ta place, je lui 



transfererais les dossiers qu’on a sur Hitler, le haut commandement nazi et la Seconde Guerre 
mondiale. Je pense que qa devrait suffire. 

- Et moi ? demanda le jeune Irlandais. 

- Je suis navre, Liam Tout s’est passe plus vite que je ne l’avais imagine. J’avais Tespoir de faire 
avec toi quelques missions de formation supplementaires mais nous n’avons plus le temps. 

- Jesus Marie Joseph, murmura Liam. 

- Je te conseille de commencer a le remplir d’eau, suggera Loster endesignant le cylindre en 
plexiglas. 
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Liam s’agrippait de toutes ses forces au bord du tube, battant frenetiquement desjambes dans 
l’eau. A son cote, Bob flottait calmement. Foster se pencha vers eux. 

- Bon, Liam, tu seras parti pendant exactement deux heures. Nous avons programme les 

coordonnees temporelles au l er septembre 1956. Nous t’envoyons a la Maison Blanche, le bureau du 
President a Washington. Tout ce que Bob et toi avez a faire, c’est observer. Tu m’as bien compris ? 
Observer. Rien de plus. 

- Entendu. 

Foster lui tapota la main. 

- Detends-toi, Liam. Tu t’en sortiras tres bien. Repose-toi sur Bob. Tout ce dont tu auras besoin 
pour ce voyage est contenu dans son cerveau. Ce sera ton encyclopedic vivante. Pas vrai, Bob ? 

- Ja. Ich habe alle bendtigten Daten, Herr Foster. 

- En anglais pour le moment, s’il te plait, Bob. 

- Je dispose de toutes les donnees necessaires, M. Foster, reprit le geant avec serieux. 

- Bien. 

- Je... je mentirais si je disais que je n’ai pas peur, avoua Liam. 

- Je sais, dit doucement Foster. La premiere fois, c’est toujours unpeu effrayant. Je suis passe par 
la, moi aussi. £a va aller, ne crains rien. 

Liam se forga a sourire. 

- Je te demande juste de jeter un oeil. Va la-bas et rapporte autant d’informations que possible. 
Retour ici dans deux heures. C’est aussi simple que 9 a. 

- Et si on est en retard ? 

- Si tu rates la fenetre, on en ouvrira une autre une heure plus tard, mais pas plus de quelques 
minutes. C’est la procedure classique en cas de rendez-vous manque. N’aie pas d’inquietude : Bob 
est au courant; il te guidera. 

- Et si jamais on n’arrive pas a temps pour la deuxieme fenetre ? 

- Fais en sorte que 9 a n’arrive pas. 

- Mais imaginons qu’on rate toutes les fenetres... On ne pourrait pas en ouvrir une nous-memes ? 

- Dans ce cas extreme, il existe un moyen pour nous de communiquer avec vous. Seulement, 9 a ne 
marche que dans un sens : vous ne serez pas enmesure de nous repondre. (Le vieil homme donna a 
Liam une tape affectueuse sur son bras.) Contente-toi de suivre le plan. 

- Je... je ferai de mon mi eux, M. Foster. 

- J’en suis certain, mon gar 9 on. 

Foster redescendit jusqu’au sol betonne de l’arche. 

- OK, Madelaine, tupeux entamer la procedure. 

- Lancement dans une minute. 

Le mecanisme d’activation relie au tube se mit a vrombir. 

Sal s’approcha, les yeux rives aux deux silhouettes imprecises dans le cylindre. 

- Bonne chance, Liam ! Ian 9 a-t-elle. Fais attention a toi ! 



Le gargon lacha le rebord d’une main pour la saluer rapidement. 

- £a ira. Ne t’inquiete pas pour moi, Sal. 

Les lumieres perdirent de leur eclat puis tremblerent pendant le transfert du courant au tube. 

- Plus que quarante secondes avant le lancement! annonca Maddy. 

- Et souviens-toi, Liam, cria Foster pour couvrir le bourdonnement, tu vas la-bas en qualite 
d’observateur uniquement. Ne t’implique pas. 

- Message regu ! repondit Liam d’une voix nerveuse. 

- Trente secondes ! 

Liam battit plus fort encore des jambes ; autour de lui, un flot de bulles remonta a la surface. 
L’intensite du ronflement du generateur augmenta. 

- Vingt secondes ! 

Les paroles de Maddy fiirent presque entierement couvertes par le bruit des machines. 

- Liam, dit Foster, c’est le moment de lacher prise pour mettre la tete sous l’eau. 

Le jeune Irlandais hocha la tete et inspira longuement, plusieurs fois. 

- Quinze secondes ! 

- Allez... il faut lacher, maintenant. 

Liam, apres un nouveau signe d’approbation, continua cependant a inspirer etexpirer, frolant 
Lhyperventilation, ses jambes s’affolant dans l’eau. 

- Dix secondes ! 

- Liam ! II faut y aller ! Tout de suite ! 

Apres une ultime inspiration, le gargon lui obeit et coula vers le fond du tube. A travers la paroi en 
plastique opaque, Foster, Maddy et Sal le regarderent s’agiter, panique par l’aspiration. Bob, pres de 
lui, plongea sans effort et lui tendit la main. 

Cette attention touchante sembla l’apaiser. Unpeu. 

-Trois... deux... un... 

Dans un « pop », l’eau et les deux baigneurs disparurent. 
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Liam et Bob atterrirent au milieu d’un petit massif de cedres dans une gerbe d’eau. 

- Argh ! Je deteste ce maudit bocal a poissons rouges ! 

- Information : l’appareil s’appelle « cylindre de deplacement», commenta Bob. 

Accroupi a proximite, il etait deja en train d’examiner les alentours. Liam se releva et alia 
s’agenouiller pres du clone. Entre les branchages, plus loin, sur la pelouse bien tondue de la Maison 
Blanche, il repera un attroupement de soldats. 

- Ils sont de quel camp ? 

Lentement, Bob balaya la scene des yeux. 

- Les insignes et les uniformes indiquent que c’est un melange de marines americains, de rangers et 
de troupes aeroportees. Recommandation: il nous faut des vetements. 

- Ce ne serait pas de refus. 

- Je vais nous en chercher. 

Sur ces paroles, il s’en alia entre les arbres. 

Liam se remit a observer les soldats. Visiblement, la plupart d’entre eux s’etaient battus : il y avait 
de nombreux blesses, et certains etaient portes par leurs camarades. Tous avaient Lair extenues et 
encore sous le choc. Leurs visages crasseux portaient la marque de leur defaite. 

Il remarqua un imposant vehicule, couleur olive, avec des chenilles a la place des pneus et une 
tourelle d’ou depassait un canon long et mince. Il avancait sur la pelouse dans un nuage de fiimee 
noire. Cabosse, couvert de traces de brulures, il avait l’air d’avoir essuye quelques batailles, lui 
aussi. Le vehicule traversa le gazon en marche arriere en direction du majestueux batiment blanc. Sur 
son passage, il projeta des mottes de terre et laissa de grosses traces dans l’herbe. 

En observateur non averti, Liam conclut qu’il s’agissait du rassemblement des derniers soldats en 
faction devant la Maison Blanche. Peut-etre ce groupe d’hommes depenailles etait-il tout ce qui 
restait de l’armee des Etats-Unis ? 

-Nom d’un petit bonhomme ! maugrea-t-il. 

Il entendit un grondement au-dessus de sa tete et leva les yeux. Entre les branches, il apergut un 
ciel tres bas, charge de nuages gris qui promettaient lapluie. Le bruit etait si fort qu’il sentit sa 
poitrine vibrer. On aurait dit qu’il venait de par-dela les nuages. 

Les soldats americains, tout comme lui, ne quittaient pas le ciel des yeux, comme s’ils attendaient 
quelque chose. 

Liam tendit le cou pour mieux voir. 

Qu y a-t-il, la-haut ? 

Dans son dos, des bruits de pas, lourds, retentirent. Bob revenait les bras charges de vetements et 
de bottes. 

- Le proprietaire de ces habits est mort. Il n’en aura plus besoin, expliqua-t-il sans emotion. 

Liam les prit et tiqua face aux taches de sang encore humides. 

- Ne me dis pas que tu as tue quelqu’un pour te les procurer ? 

Bob secoua la tete. 

- Inutile. 



Liam fit la moue a l’idee de devoir porter la tenue d’un inconnu. D’un autre cote, la perspective de 
rester tout nu dans une zone militaire lui paraissait pire encore. II s’habilla done a la hate. 

- On dirait que ces soldats se preparent a une ultime operation de defense. 

- Correct, confirma Bob qui continuait a scruter la pelouse. 

- Et je suppose que quoi qu’il arrive... £a vient de par la, s’interrompit Liam en parlant du ciel. 

- II se peut que ce soit un systeme de missile aeroporte. (Bob ferma les paupieres.) J’ai des 
donnees sur les prototypes d’avion fabriques par les Allemands a la fin de la Seconde Guerre 
mondiale. 

- Ils utilisaient des avions pendant la Seconde Guerre mondiale ? 

- Affirmatif. 

Le grondement s’amplifia a tel point que Liam dut se mettre a crier. 

- Des gros ? 

- Moteur a reaction, ailes delta, decollage vertical. 

- Tout 9a, c’est du charabia pour moi. A quoi cela ressemble, exactement ? 

Bob pencha la tete sur le cote. 

- Je suis en mesure de fournir des schemas detailles mais il me faudrait des instruments de 
dessin... 

A cet instant, les nuages se dissiperent, le temps pour Liamd’apercevoir ce qui approchait. 

- Bob, tu as vu 9a ? 

Un engin gris pale en forme de disque descendait du ciel. II devait faire dans les cinq cents metres 
de diametre et paraissait plus grand que la Maison Blanche. Liam pouvait a present distinguer des 
dizaines de rotors pivotants derriere les helices geantes, qui provoquaient un courant d’air tel que les 
arbres, autour d’eux, s’agitaient enbruissant. 

Sur f immense carcasse de Tappareil, Liam reconnut l’embleme qu’il avait vu, plus tot, sur les 
ecrans de Maddy. 

- Qu’est-ce que c’est que cet engin ? 

- Information : il semble qu’il s’agisse d’un dirigeable circulaire, repondit Bob. 

Liam afficha une mine perplexe. 

- C’est un engin volant en forme de disque dont la coque est en aluminium renforce et qui contient 
de multiples reservoirs de flottabilite, expliqua le colosse. 

Certains des marines presents sur la pelouse, d’abord tetanises par le spectacle, pointerent leurs 
armes en fair pour ouvrir le feu. 

Un carre noir se decoupa alors sur le ventre de Tappareil, suivi d’un autre, et encore un autre. 

- Euh... quelque chose me dit que ce n’est pas de bon augure, n’est-ce pas ? s’inquieta Liam. 

- Non, tu as raison. 

Des points noirs se detacherent brusquement des carres et se mirent a grossir - une pluie de trues, 
realisa Liam, en train de fondre sur eux. 

Un cylindre de la taille d’un thermos s’abattit sur l’herbe dans un bruit sourd a une trentaine de 
metres de la, au milieu d’un groupe de marines hagards. Les hommes s’empresserent de s’ecarter 
quand une fiimee jaune s’en echappa. D’autres projectiles atterrirent lourdement sur la pelouse et 
diffuserent des nuages de la meme couleur. 

- Les ecrans de fiimee font partie des tactiques militaires, commenta Bob. 

Rapidement, unbrouillard jaune moutarde recouvrit tout. A travers lui, Liam distinguait vaguement 
les silhouettes des militaires americains qui se repliaient vers les marches du porche de la Maison 
Blanche. 



Le nombre de cylindres noirs qui tombaient du ciel augmentait a vue d’oeil. II yen avait des 
dizaines, des centaines peut-etre, plus gros encore que les premiers. 

Derriere eux, Liam et Bob entendirent quelque chose s’ecraser dans les arbres, puis, juste apres, 
un sifflement strident. Ils firent volte-face et decouvrirent un homme empetre dans des sangles, entre 
des branches. II portait une ample combinaison en caoutchouc noir qui rappela a Liam les sacs 
poubelles le long des rues secondaires de New York. Un masque de la meme matiere, avec deux 
disques enverre a la place des yeux, recouvrait son visage. Sa tete etait tordue en un angle 
improbable. Liam se rendit compte que son cou avait ete brise par les branches au cours de la chute. 

Deux bouteilles accrochees a son dos liberaient toujours des geysers de gaz dans un bruit 
assourdissant. Le jet persista une poignee de secondes avant de se terminer en petit crepitement. 
Enfin, le silence revint. 

- Systeme de descente acceleree a base d’aerosol, declara posement Bob. 

De nouveaux sifflements suivirent alors qu’une autre serie d’hommes en combinaisons se posaient 
non loin. 

- Norn d’une pipe ! On ne peut pas rester ici ! 

L’auxiliaire de mission approuva d’un signe de tete. 

- Recommandation : la meilleure tactique consiste a rentrer a l’interieur du batiment connu sous le 
nom de Maison Blanche. 

- Euh... d’accord, approuva Liam en quittant son abri pour remonter vers la pelouse. 

- Attends ! l’arreta Bob. 

II s’approcha du corps suspendu a la branche et, d’un coup sec, le fit tomber au sol. Sans forcer, il 
le retourna et sortit une arme du sac a dos de l’homme. En quelques secondes, il estima son efificacite 
et la fagon de s’en servir. Il mit l’arme en joue et hocha la tete avec satisfaction. 

- Carabine a air comprime. (Ses yeux gris plongerent dans ceux de Liam.) Technologie offensive 
datant du milieu du xxi e siecle. 

- Fascinant... Est-ce qu’on peut y aller maintenant ? 

- Affirmatif. Suis-moi, Liam O’Connor. 

- Bon... d’accord. Apres toi. 

Bob ecarta le feuillage pour sortir au grand jour, la carabine dans une main, a hauteur de la hanche. 

Le sifflement des bombes et le bruit sourd des bottes qui touchaient terre emplissait Fair, jaunatre 
et sale. Partout se dressaient des silhouettes imprecises d’hommes dont les voix etouffees par des 
masques crachaient des ordres en allemand. 

Oh, ma fin est proche,je le sens. Je suis fichu. 

L’une des silhouettes mouvantes fit unpas de trop dans leur direction. 

Bob reagit a une vitesse surnaturelle, assenant un coup du tranchant de sa main au niveau de la 
gorge de l’homme. Crac. 

- Suis-moi, repeta-t-il froidement. 
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Ils traverserent la pelouse en courant jusqu’au moment ou ils furent entoures de marines. Liam se 
rendit compte qu’ils battaient en retraite sur le perron blanc, tirant a Laveuglette des coups de feu 
dans le brouillard. 

Des rafales ennemies leur repondaient; elles pergaient la furnee pour aller heurter les escaliers et 
les colonnes dans une explosion de platre et de poussiere. Un marine qui se tenait pres de Liam 
tournoya sur lui-meme sous bimpact d’une balle et s’ecroula, un trou beant dans la poitrine. 

- Suis-moi, repeta le colosse. 

II se fraya un passage parmi les militaires jusqu’a des portes vitrees. Un soldat blesse, avachi pres 
de L entree, les coupa dans leur elan. 

- He ! \bus allez ou, comme ga, vous deux ? II faut tout faire pour maintenir notre position, bon 
sang! 

Bob, apres lui avoir tordu le bras, l’ecarta du chemin sans la moindre difficulty Liam et lui 
penetrerent alors dans la Maison Blanche. 

Le vestibule etait jonche de corps de militaires blesses. Autour d’eux s’agitait un essaim de 
medecins qui n’avaient a leur disposition pour les soulager que des doses de morphine, mortelles s’il 
le fallait. A Lautre bout, des doubles portes menaient a l’aile gauche du batiment. Dissimules 
derriere des meubles rassembles a la va-vite, une dizaine de soldats faisaient front, le visage severe, 
prets, de toute evidence, a donner leur vie. 

- Mon Dieu ! Bob, c’est le dernier bastion de resistance autour du President! 

L’auxiliaire de mission scruta le hall, le blocus et les marines. 

- Correct. Le president appele Eisenhower doit etre dans ce batiment. 

- Qu’est-ce qu’on fait ? On le sauve ? 

Le geant se tourna vers Liam. 

- Liam O’Connor est le responsable des operations. Les decisions ne peuvent etre prises que par 
lui, pas par l’auxiliaire de mission. 

- Quoi ? 

- C’est toi qui commandes, Liam O’Connor. 

- Je... je ne sais pas quoi faire. 

II langa un regard par les portes en verre. Dans le brouillard ambiant, il ne voyait pas grand-chose 
mais imaginait sans peine les centaines de soldats sans visage, coiffes de masques a gaz. Ils devaient 
se rassembler sur la pelouse, devant les marches de 1’entree principale et le porche, en vue d’une 
attaque finale et devastatrice. 

Nous sommes ici en tant qu ’observateurs. Nous devons comprendre ce qui s ’est passe, rien de 
plus. 

Eh bien, Liam avait deja devine que les Americains n’avaient pas invite poliment les nazis a venir 
gerer leurs affaires a leur place. Seulement, il lui fallait davantage de details afm de reperer 
precisement le moment, dans le passe, ou l’Histoire avait bascule. 

- On doit trouver comment la situation a evolue ainsi, n’est-ce pas ? 

- Correct. Priorite de la mission : obtenir des informations. 



- Bon, reprit Liam en regardant autour de lui, cela signifie qu’on doit choisir quelqu’un et lui poser 
des questions ? 

- Correct. 

Liam se fraya un chemin parmi les cadavres et les mourants. A gauche, une porte s’ouvrait sur la 
salle de liaison; des soldats y communiquaient par radio, des civils parlaient au telephone tandis que 
des dactylographes et des standardistes passaient des appels telephoniques a la hate pour faire des 
rapports sur l’etat des lieux ou, la plupart du temps, pour envoyer un dernier message a leurs proches. 

A droite, une piece remplie de bureaux et de placards de rangement semblait plus calme. Liam 
enjamba des corps pour y penetrer. Une partie de la fiimee de dehors s’etait engouffree par plusieurs 
fenetres brisees et Lair etait teinte de jaune. 

Liam repera un homme vetu d’un elegant costume bleu, assis par terre entre deux armoires de 
dossiers suspendus. Une couche de poussiere recouvrait son visage par ailleurs macule de sang seche 
suite a une blessure a la tete. 

L’homme avait le regard perdu dans le vide, droit devant lui. 

- C’est la fin, marmonna-t-il, la voix cassee, fatiguee. Ils nous ont eus... 

Liam s’accroupit face a lui. 

- Qui 9a ? Les Allemands ? Les nazis ? 

La question ne sembla pas l’atteindre, ses yeux restant fixes. 

- On aurait du s’en douter... Se preparer... C’etait ecrit. 

Bob s’agenouilla lui aussi pres de Lhomme. 

- Demande d’information : veuillez nous dire tout ce que vous savezsur la divergence de votre 
courbe temporelle. 

-Bob? 

- Oui, Liam 

- Laisse-moi essayer en premier, tu veux bien ? 

Le geant hocha la tete : 

- C’est toi le responsable des operations. 

Le gar^on posa une main sur l’epaule de Lhomme. 

- Monsieur ? Vous m’entendez ? 

L’ Americain fixa son attention sur lui. 

-Nous n’avons pas beaucoup de temps, poursuivit-Liam. Ecoutez-moi : les choses peuvent encore 
changer. Nous n’aurions jamais du en arriver la. Nous sommes ici pour mettre... 

- Non, fit Lhomme en secouant la tete. Non, tu as raison, mon gargon, ce n’est pas comme 9a que 
les choses auraient du se passer, 9a, c’est sur ! Ils nous ont pris par surprise, comme ces maudits 
Japonais en41. 

Liam lan9a un regard interrogate a Bob. 

- Information : au xx c siecle, les Japonais ont lance une attaque surprise contre une base navale 
americaine a Pearl Harbor. C’est suite a cette offensive que les Etats-Unis ont pris part a la Seconde 
Guerre mondiale... 

Liam leva une main pour l’interrompre. 

- Racontez-moi ce qui s’est passe. 

- Quoi ? Mais de quelle planete viens-tu ? 

- J’etais en mer... pendant longtemps. 

- Les nazis ont attaque les cotes de la Nouvelle-Angleterre il y a quelques mois. Ils ont ecrase nos 
effectifs en Atlantique en deux temps trois mouvements et se sont empares de New York en moins 



d’une semaine. On a rassemble nos forces vives a Washington pour les empecher de prendre la 
capitale, mais ils n’ont fait qu’une bouchee de nos hommes. Le Fiihrer a propose un marche, ajouta-t- 
il avec sarcasme : que notre President, ses secretaires et son cabinet ministeriel se constituent 
prisonniers ou ils viendraient les chercher eux-memes. 

L’homme leva soudain les yeux vers Bob avant de regarder a nouveau Liam. 

- Une seconde ! Tu as dit que ce n’est pas ainsi que les choses devraient etre. Que se passe-t-il ? 
Qui etes-vous ? Les services secrets ? 

- Cela va vous paraitre impossible, prevint Liam, mais il faut que vous croyiez ce que je vais vous 
dire. 

- De quoi s’agit-il ? 

- Nous venons du fiitur. De 2001, plus exactement. Et ce qui se passe en ce moment est une partie 
de l’Histoire qui ne devrait pas arriver. 

Le visage de son interlocuteur se durcit. 

- Ce n’est pas le moment de te payer ma tete, mon gargon. Je... 

- II a raison, intervint Bob. 

- Nous sommes des sortes d’agents envoyes du fiitur pour recolter des informations sur les 
evenements en cours ici, developpa Liam. Nous devons comprendre comment une telle situation a pu 
se produire. 

L’homme les devisagea, incredule. 

- Vous etes aussi fous l’un que 1’autre. 

- J’aimerais vous montrer une preuve que nous disons la verite mais je n’en ai pas, avoua a regret 
Liam 

- Parametre de mission : aucun objet ne doit etre importe du fiitur. Mission d’observation 
uniquement. 

Par les fenetres eclatees, des signes d’agitation leur parvinrent qui couvraient le bourdonnement en 
provenance du ciel : on criait des ordres, des ceintures d’equipement cliquetaient, des armes etaient 
rechargees. 

- Mon Dieu ! On va tous y passer ! s’ecria l’Americain. Selonla rumeur, ils veulent aneantir 
completement le gouvernement americain : le President, le Congres, le Senat, tous les fonctionnaires 
de haut rang. Ils tueront tout ce qui bouge a la Maison Blanche. 

- Ecoutez-moi. Nous allons changer 9 a. Nous allons empecher ce Hiffler de... 

- Hiffler ? Mais de quoi tu paries, fiston ? Tu veux dire « Adolf Hitler » ? 

- Oui, c’est bien 9 a, Hitler. C’est son nom, n’est-ce pas ? (Liam se tourna vers Bob.) Je l’ai 
prononce correctement ? 

- Correct. Adolf Hitler, dit« le Fiihrer », dirigeant du parti nazi et du Troisieme Reich. 

- Mais ce type est mort il y a dix ans. Et tu voudrais me faire croire que tu ne le savais pas, mon 
gar 9 on ? 

Liamet Bob se regarderent, interloques. 

- Evaluation : l’Histoire a diverge il y a plus de dix ans. 

- 1946 au lieu de 1956 ? Il faut remonter encore dix ans en arriere ? chuchota Liam. 

- Correct. 

L’homme les examina avec mefiance. 

- Bon sang, mais qui etes-vous ? Les forces speciales ? Dites-moi que vous avez un plan... une 
arme secrete qui nous permettra de repousser les nazis. 

Aumeme instant, les rafales, pres de 1’entree, s’intensifierent. 



- Ils entrent, dit Bob. Nous devons partir. Le portail doit s’ouvrir dans exactement une heure et 
trente-trois minutes. 

- Entendu... mais on sait maintenant qu’il va falloir repartir... et remonter plus loin encore, c’est 
bien ga ? 

- Correct. 

L’ Americain empoigna Liam. 

- Est-ce qu’on a une arme secrete dissimulee quelque part ? Un moyen quelconque de riposter ? 

Bob repondit a sa place : 

- Non, aucun. Dans cette configuration temporelle, la probability que vous et tout le reste du 
personnel de ce batiment mouriez d’ici cinq minutes est extremement elevee. 

Bob imita les gestes de Liam pour apaiser son interlocuteur en posant une large paume sur son 
epaule secouee de tremblements. 

- Mais ne vous inquietez pas, citoyen, cette configuration sera eliminee des que nous aurons arrete 
la contamination. 

Liam secoua la tete face au pauvre homme qui le fixait, muet de stupeur. 

Tres rassurant, Bob. 

- Maintenant, nous devons y aller, L informa le geant. 



CHAPITRE 37 
2001, New York 


- II doit y avoir un moyen de contourner leur systeme de securite et d’acceder au reste de leur base 
de donnees historiques en ligne, jugea Maddy. 

- Et s’il n’y avait rien de plus ? langa Foster. Peut-etre que pour les dirigeants de cette epoque, 
avant cette date - la conquete de l’Amerique -, les evenements n’ont aucune pertinence. Et en 
effagant les archives nationales americaines voire internationales, ils gardent le controle sur les 
citoyens. 

- Mais on parle des nazis, la. Je ne peux pas croire qu’ils ne veuillentpas garder des traces de 
E accession d’Hitler au pouvoir, de la Seconde Guerre mondiale et de la maniere dont, dans ce 
scenario dejante de l’Histoire, ils gagnent la guerre. Je suis persuadee qu’Adolf Hitler tenait a ce que 
tous ses sujets reconnaissent son genie et les epreuves par lesquelles il etait passe pour en arriver 
la... Fa^on « conte de fees », vous voyez le genre ? 

Foster poussa un soupir. 

- Qa n’a pas de sens. Je ne comprends pas pourquoi tout 9 a n’est pas ici, Madelaine. Vraiment, je 
n’y comprends rien. Je persiste a penser que, pour les nazis, seul le jour ou ils ont conquis 
l’Amerique compte. 

Sal toussa poliment pour attirer leur attention. 

- Peut-etre que ce type, Hitler, est mort et que son successeur ne l’aimait pas ? Alors il a voulu 
effacer le nomd’Hitler des archives. 

- C’est possible, Sal, approuva Foster. Nous avons en effet suppose que le Fiihrer et Hitler etaient 
une seule et meme personne, mais ton analyse est peut-etre la bonne. 

Maddy ecarquilla les yeux. Sur la page d’accueil de son navigateur, elle chercha une fonction 
« Recherche », mais, apres une minute a se debattre avec des boutons en allemand, elle abandonna. 

- Fa vache ! C’est fou ce que ces Allemands sont mauvais en design informatique. 

- Dans cette version de 2001, nous n’en sommes probablement qu’aux tout debuts d’Internet. 

Maddy laissa tomber son idee de recherche sur le mot « Hitler », preferant cliquer sur les 

differents liens, le long de la frise chronologique, dans l’espoir que son nom apparaitrait dans les 
articles attaches. 

Cinq minutes plus tard, elle s’arreta. 

- Aucunne mentionne Adolf Hitler. On croirait qu’il n’a jamais existe. 

- En revanche, « Fiihrer » revient a de nombreuses reprises, fit remarquer Foster. 

Maddy, frustree, grinca des dents. 

- Mais alors, qui est le Fiihrer ? 

Elle alia cette fois dans la base de donnees de l’ordinateur, vaste encyclopedic de l’histoire telle 
qu’elle devrait etre, et ouvrit des fichiers sur le haut commandement d’Hitler et son cabinet, autant 
d’hommes susceptibles de lui succeder. Heinrich Himmler ? Hermann Goring ? Martin Bormann ? 
Joseph Goebbels ? Elle se tourna vers Foster et Sal en leur demandant: 

- Potentiellement l’un d’eux ? 

Foster ecarta les mains. 

- £a pourrait etre n’importe lequel. 



Ou alors, aucun d’entre eux, ajouta Sal d’une petite voix. 


1956, Washington 

Le platre vola en eclats autour de la tete de Liam, 

- Mon Dieu, aidez-nous ! cria-t-il en allant se refiigier sous un bureau. Ils sont dans le hall ! 

Partout, les salves des mitraillettes petaradaient, assourdissantes. 

Bob indiqua l’extremite de la piece. 

- Recommandation : va te mettre a l’abri de ce cote. 

- Et toi ? 

- Je m’occupe de deployer une tactique a notre avantage. 

- C’est-a-dire ? 

Bob le poussa. 

- Vas-y, commanda-t-il posement, alors que des balles tirees depuis le vestibule venaient se loger 
dans la machine a ecrire et le telephone du bureau sous lequel ils etaient tapis. 

- Et moi ? demanda l’homme en costume. 

Liam esquissa un demi-sourire. 

- Venez, pour Einstant. Par contre, onne pourra pas vous emmener avec nous. 

- Bon... je ne dis pas non a quelques minutes de vie supplementaires. 

- II faut y aller tout de suite, les pressa Bob. 

Liam se redressa pour jeter un coup d’oeil par-dessus le bureau dans le hall d’entree. II compta 
deux dizaines d’hommes qui tiraient sur les marines faisant blocus. Le cliquetis saccade de leurs 
revolvers etait couvert par le bruit incessant des fusils. 

Le gargon s’apergut que seuls un ou deux marines avaient ete atteints par les balles allemandes. La 
partie etait loin d’etre finie. 

C’est maintenant ou jamais. 

Sortant de sa cachette, il s’elanca dans une allee entre deux rangees de bureaux, loin du vestibule 
et de l’affrontement. Aubout, il se retrouva devantune porte enbois. 

L’homme en costume le talonnait. 

- Ou est-ce que 9 a mene ? demanda Liam 

- A un couloir. Si on prend a droite, on arrivera tout de suite a la roseraie. 

Liam regarda par-dessus son epaule. A l’endroit ou ils s’etaient caches flottait a present un nuage 
de fiimee jaune moutarde. Il distinguait vaguement une tache sombre. La silhouette de Bob ? 
Impossible de l’affirmer. 

- Ton ami va nous rejoindre ? demanda l’Americain. 

- J’espere. 

Tout a coup, la tache foncee se mit a bouger. Elle quitta precipitamment la protection du bureau 
pour disparaitre par la porte qui menait au hall. Un instant plus tard, Liam entendit une nouvelle 
rafale de coups de feu. Des cris de panique suivirent, entrecoupes d’ordres menagants proferes en 
allemand par des voix etouffees. Des hurlements s’eleverent pour s’eteindre aussitot. L’echo d’une 
lutte feroce leur succeda, puis le fracas d’une chute. 

- Mais qu’est-ce qui se passe ? 

Bob. Voila ce qui se passe. 



Pendant quelques secondes, le temps de se representer ce que les bras puissants du clone 
pouvaient infliger a des etres de chair et de sang, Liam les plaignit presque. 

II vit alors une forme emerger de la brume jaune et se precipiter vers eux a la maniere d’un taureau 
en train de charger. Le corps de Bob sortit finalement du brouillard. Son visage et son torse etaient 
couverts de sang qui ne paraissait pas lui appartenir. 

- Avantage tactique acquis, annonca-t-il. 

Le clone tendit un masque a gaz et une cagoule en caoutchouc noir a son jeune compagnon. 

- Suggestion : Liam O’Connor, enfile-les. A une distance de plus de trois metres, tu passeras pour 
undes leurs. 

- Et moi ? s’inquieta Eautre fugitif. 

Bob le considera froidement. 

- Vous n’etes pas une priorite dans cette mission. 

Liamprit la cagoule. 

- Tu en as tue un ? 

- Negatif. Sept ennemis ont ete neutralises. 

- A mains nues ? s’etonna Thomme au costume. 

Le colosse les fixa tous deux severement avant de retorquer : 

- Nous n’avons pas de temps pour cette conversation. 

Liamremarqua qu’il portait des entailles profondes sur les hanches et la taille. 

- Jesus Marie Joseph ! Bob ! On t’a tire dessus ! Et pas qu’une fois. 

- La guerison sera achevee dans moins de trois jours, le sang est deja en train de coaguler. Ce 
n’est pas une priorite. 

L’auxiliaire de mission se tourna vivement vers leur compagnon. 

- Question : avez-vous une connaissance detaillee du plan du batiment ? 

- Pardon ? 

- II veut savoir si vous connaissez une autre issue, intervint Liam 

- Ah ! Oui, par ici, un peu plus loin. 

Bob approuva d’un hochement de tete. 

- Bien. 

- En fait, fit Liam, je crois avoir une meilleure idee pour traverser les jardins jusqu’aux arbres. 

- Explique-la, s’il te plait, lui dit son coequipier. 



CHAPITRE 38 
1956, Washington 


Liam et l’homme en costume sortirent dans la roseraie, les mains en l’air. A travers l’ecran de 
fiimee encore epais, on parvenait a distinguer des escouades de soldats qui se dispersaient sur la 
pelouse, rassemblaient les prisonniers assez solides pour marcher et abattaient les marines trop 
grievement blesses. 

Du batiment continuaient a s’echapper des coups de feu, signe que les hommes encagoules 
faisaient tomber les dernieres poches de resistance l’une apres l’autre autre. 

Alors qu’ils traversaient le parterre de buissons vers la pelouse principale, Liam leva les yeux au 
ciel et vit que la soucoupe geante derivait lentement vers le centre-ville de Washington. A intervalles 
reguliers, elle crachait des points noirs depuis les trappes decoupees sur son ventre - probablement 
des equipes parachutees pour s’emparer des locaux admini strati fs, des inifastructures et des 
carrefours strategiques. 

Derriere eux, Bob marchait avec raideur, un fusil pointe dans leur dos, sa cagoule et son masque 
ensanglantes releves sur son large crane. 

Non loin, derriere les rosiers qui lui arrivaient a la taille, un soldat sans cagoule ni masque les 
interpella. 

Bob s’adressa a lui en allemand. 

- Qu’a-t-il dit ? voulut savoir Liam 

- Je lui ai explique que je vous emmenais passer un interrogatoire. 

- Bienjoue, murmura le jeune Irlandais presque fierement. Excellente idee. 

- Je suis programme pour reproduire les facultes humaines telles que le mensonge, ainsi que pour 
imiter... 

- Chut! Plus tard, Bob. 

Une fois sortis du jardin de fleurs, ils parcourent en diagonale la pelouse nord de la Maison 
Blanche jusqu’au taillis ou s’etait ouverte la fenetre, a leur arrivee. Liam ouvrit de grands yeux en 
decouvrant les cadavres qui jonchaient le sol. Jusqu’alors, il n’avait vu que deux ou trois Allemands 
morts, tandis qu’il avait a present devant lui pas moins de cent marines. II en conclut que, pendant 
qu’ils etaient a l’interieur, d’autres soldats americains avaient afflue vers la Maison Blanche en vue 
de defendre, courageusement, bien que vainement, leur President. 

L’ecran de fiimee avait cache le massacre de ces hommes mitrailles aux abords du batiment. 

Le brouillard se dissipant, Liam reconnut enfin la clairiere parmi les cedres. Mais il constata, 
catastrophe, qu’un groupe de soldats allemands se reposaient entre les arbres. Ils avaient enleve leurs 
cagoules et leurs masques pour converser avec entrain, une cigarette aux levres. 

- C’est pas vrai ! Ils vont nous empecher de rentrer chez nous ! 

- Chez vous ? releva l’homme en costume en le regardant de travers. Ce bosquet ? 

- Notre fenetre de sortie doit apparaitre ici, expliqua Bob. 

Il consulta son horloge de mission interne avant de poursuivre. 

- Elle s’ouvrira dans une heure, dix-sept minutes et trente-quatre secondes precisement. 

- Mais qu’est-ce qu’on va faire en attendant ? gemit Liam. 

- Je ne dispose d’aucun conseil tactique pour le moment. 



- Merveilleux! 

Liam balaya du regard les environs. Une brise automnale et fraiche chassait les dernieres nappes 
de fiimee. On rassemblait les rares prisonniers au milieu de lapelouse. La, une demi-douzaine 
d’Allemands se tenaient en cercle pour surveiller les civils et les soldats effondres par terre, battus et 
humilies. 

Liam sentit la peur et le desespoir s’emparer de lui. 

Les Allemands s ’attendront a ce que Bob nous amene Id-bas, et une fois sur place, je serai pris 
au piege. 

Comme s’il avait lu dans ses pensees, un officier allemand, sa combinaison noire en caoutchouc 
roulee jusqu’a la taille revelant son uniforme de la Wehrmacht, pointa du doigt les prisonniers et 
donna un ordre a Bob. 

Ce dernier hocha la tete, formula une reponse en allemand puis les conduisit vers l’aire de 
rassemblement. 

- J’ai regu pour ordre de te laisser ici, dit le colosse tout bas. Quelles sont tes instructions, Liam 
O’Connor ? 

- Je n’en sais rien. Que proposes-tu ? 

- Suggestion : je peux tenter une offensive contre les soldats postes dans la clairiere. Mais 
j’evalue mes chances de succes a zero virgule cinq pour cent pour ce qui est de defendre notre 
position jusqu’a l’ouverture de la fenetre d’extraction. 

Ils manquaient de temps, et peu d’options s’offraient a eux. Les prisonniers, assis par terre, 
n’etaient qu’a quelques dizaines de metres : lentement mais surement, les trois fugitifs allaient les 
rejoindre. 

- Suggestion : je vous laisse ici et tente une mission de sauvetage une fois les chances de reussite 
evaluees a plus de dix pour cent. 

Liam eut une grimace amere. 

Lui et Bob seraient cribles de balles avant d’avoir parcouru la moitie de lapelouse en direction 
des arbres. Bob tiendrait peut-etre un peu plus longtemps, mais Liam ne pensait pas pouvoir survivre 
a la premiere balle, maintenant qu’il avait vu les blessures qu’infligeaient les fusils. 

- II n’y a rien qu’on puisse faire pour l’instant, Bob, dit-il entre ses dents. II semble que nous 
soyons obliges de rater cette fenetre. Et je n’ai aucune envie de risquer de me faire exploser la 
cervelle en essayant. Combien de temps reste-t-il ? 

- Une heure et quinze minutes. 

- II y aura bien une autre fenetre, n’est-ce pas ? 

- Affirmatif. Une heure plus tard. Puis vingt-quatre heures apres. 

- Alors, conclut Liam a un jet de pierre des captifs et de leurs gardes, laisse-moi ici. Si jamais tu 
vois une occasion de venir me chercher, saisis-la. Mais je t’en prie, ne tente rien qui risquerait de 
nous couter la vie a tous les deux. 

- Quel pourcentage de prise de risques m’autorises-tu a prendre, Liam O’Connor ? 

- Comme si je le savais ! Fais aumieux, c’est tout. 

L’un des soldats allemands cria quelque chose dans sa langue en designant Liam et l’Americain a 
son cote. 

- On m’ordonne de vous laisser ici, rapporta Bob discretement. 

Liam crut deceler un soupgon d’anxiete dans la voix monotone du clone. 

- Obeis-leur. S’ils nous emmenent ailleurs, suis-moi. Des que tu peux me sortir de la, tu n’hesites 
pas. Compris ? 



- Priorite de la mission : observer et rapporter les informations. 

- Quoi ? Hors de question que tu me laisses ici, Bob ! Tu as entendu ? gronda-t-il. C’est un ordre. 

Un Allemand s’approcha et saisit violemment Liam par l’epaule. 

- La ferme ! rugit-il avec un accent marque. Va t’asseoir avec les autres ! 

Le gargon tituba avant de tomber a genoux parmi les autres captifs. Bob, de son cote, ne bougeait 
pas, son visage dissimule par le masque et la cagoule. 

Un officier lui donna V ordre d’empiler les corps avant qu’ils ne soient incineres. 

Le clone marqua un temps d’arret. 

Derriere le masque a gaz, un ordinateur hyper sophistique mais encore en plein processus 
d’apprentissage - a l’instar d’un enfant ou presque - essayait desesperement de donner un ordre de 
priorite a ses missions et de traiter les variables en calculant, d’un million de fagons differentes, la 
meilleure maniere de proceder. 

Liamregarda la silhouette familiere s’eloigner maladroitement. 

Dans quel guepier ai-je done bien pu me fourrer ? 



CHAPITRE 39 
2001, New York 


- Combien de temps reste-t-il avant la fenetre de retour, Madelaine ? demanda Foster. 

Elle consulta l’ecran. 

- Compte a rebours enclenche pour les deux dernieres minutes. 

- Tres bien. Nous allons savoir ce que les gargons ont vu, alors nous prendrons une decision quant 
a la marche a suivre, conclut-il avec un leger sourire. 

L’effacement soudain de l’Histoire au-dela de 1956 empechait de determiner avec exactitude ou et 
quand les choses avaient bascule, et done de se concentrer sur cet evenement. Si F eradication des 
reperes historiques pouvait tout a fait etre le caprice d’un dictateur nazi fou cherchant sans aucun 
doute a contenter son ego, elle avait egalement pour effet d’effacer toute trace des personnes ayant 
explore ce decalage temporel. Si tel etait Fobjectif du voyageur temporel, alors il etait tres, tres ruse. 
Sans aucune trace de lui, jamais on ne pourrait connaitre le moment de son arrivee dans le passe. 

Tres fute. 

Maddy sortit le vieil homme de sa reflexion. 

- Euh... Foster, une boite de dialogue avec un message d’alerte vient de s’afficher. 

Sur l’ecran, on pouvait lire : 

INTERRUPTION DE LA PHASE DE LOCALISATION 
ABANDONNER L’OPERATION 
OU POURSUIVRE ? 

- L’ordinateur evalue les niveaux de densite dans la fenetre d’extraction, expliqua le vieil homme. 

- Autrement dit ? 

- II controle la zone a Finterieur de la fenetre temporelle une minute avant l’heure a laquelle nous 
sommes censes ramener nos agents. S’il s’y deroule une activite anormalement forte, on peut 
supposer qu’il y a des intrus ou un animal traversant la zone. Dans le cas ou les mouvements 
persistent, Fordinateur emet un message d’alerte. 

- Que doit-t-on faire ? 

- Patienter pour voir si cela continue. Tiens, voici un autre pic d’alerte, signala-t-il en designant un 
graphique sur l’ecran. Cela signifie que quelqu’un ou quelque chose a penetre dans la zone il y a une 
dizaine de secondes. 

- On ne va pas les abandonner, dites ? s’inquieta Sal. 

- Non, qa n’arrivera pas. Si nous devons refermer cette fenetre, une autre s’ouvrira dans une heure. 

Il reporta son attention sur l’ecran. Pas d’autre pic d’alerte pour le moment. 

- Qa ressemble a un cas isole. Sans doute un oiseau, ou quelqu’un qui a jete quelque chose dans la 
zone. C’est frequent. 

L’explication sembla rassurer Sal qui sourit dubout des levres. 

- Trente secondes, prevint Maddy. On abandonne ou on continue ? 

La courbe etait a present plate. Peu importe ce qui s’etait passe, F incident ne semblait pas vouloir 
se repeter. Selon toute vraisemblance, Liam avait du entrer dans la zone trop tot. L’auxiliaire de 
mission lui avait conseille de s’ecarter et, a F instant meme, ils devaient attendre patiemment de 



rentrer a la maison. 

- Continue, ordonna Foster. 

Maddy cliqua sur sa souris pour fermer la fenetre de dialogue. Puis tous trois attendirent. 

- Dix secondes. 

Sal se tourna vers le centre de Fare he, la ou ils arriveraient, prete a les accueillir. 

- Reste a distance, Sal, l’avertit Foster en indiquant un vague cercle de craie jaune sur le sol en 
beton, qui delimitait la zone de la fenetre de retour. Je te deconseille de te trouver sur place au 
moment ou le portail s’ouvrira. 

- Cinq secondes. 

Le generateur se mit a bourdonner et les lumieres clignoterent avant de se tamiser. Foster observa 
le graphique a l’ecran, esperant voir un pic se dessiner a Finstant ou Liam et Bob penetreraient 
ensemble dans la zone. Le trace, cependant, resta inchange. 

Allez, les gargons, pas de blague... 

- Trois... deux... 

Un pic apparut soudain. 

Les lumieres s’eteignirent completement. 

Puis elles se rallumerent. Foster s’appretait a reprimander le duo d’avoir ainsi attendu la derniere 
minute lorsque, dans son dos, il entendit Sal crier. 

Un jeune homme se tenait debout face a eux, les yeux ecarquilles, remplis de peur et 
d’incomprehension. C’etait un jeune soldat a peine plus age que Liam, les cheveux blonds coupes en 
brosse, les joues pales, crasseuses et mouchetees de sang seche. II portait une combinaison en 
caoutchouc noir, roulee jusqu’a la taille. En-dessous, son uniforme militaire gris affichait des feuilles 
de chene sur le col et Fembleme d’un aigle sur la poitrine. 

II etudia nerveusement Sal, Maddy, Foster... et enfm un bras et une jambe, arraches, qui gisaient a 
ses pieds sur un tapis de feuilles mortes, de brindilles et de terre pleines de sang. 

- Was... ? Was ist das ? 

Autour des membres, une mare rouge se repandait. 

- Was geschieht ? Wo bin ich ? demanda-t-il d’une voix tremblante. 

Sur son visage on pouvait lire la panique, semblable a celle d’un enfant perdu dans un centre 
commercial. 

Maddy reagit la premiere. Elle se leva et s’approcha tout doucement, les mains enl’air en signe 
d’apaisement. 

- Tout va bien... On ne va pas vous faire de mal. 

Le jeune Allemand, rassemblant ses esprits, fit glisser son arme de son epaule et mit Maddy en 
joue. 

- Halt, stehen bleiben ! Wer sind Sie ? Wo bin ich ? 

Maddy secoua la tete. 

- Je... je ne parle pas allemand, desolee, s’excusa-t-elle en lui souriant avec gentillesse. 

- Continue a le faire parler, langa Foster posement. 

La jeune femme pointa le doigt vers elle. 

- Je m’appelle Maddy. Et vous ? 

L’Allemand la fixa en silence, sa respiration changee en rale. 

- Comment vous appelez-vous ? insista-t-elle de sa voix la plus douce. Elle, continua-t-elle en 
designant son amie, c’est Sal. 

- Bonjour, le salua-t-elle a son tour. 



Avec un sourire, elle lui tendit la main. 

Le regard du jeune homme allait de l’une a 1’autre. 

-Ich... Ich bin Feldwebel Lohaans. 

Maddy devina qu’il venait de leur donner son titre et son nom de famille. 

- Et votre prenom ? 

Elle fit un pas de plus dans sa direction. 

L’Allemand, nerveux, s’agrippa a sonarme. 

- Stehen bleiben ! Pas bouger ! aboya-t-il apres avoir humecte ses levres seches. 

Maddy se figea net. 

- Desolee. Je vais rester ou je suis. 

II approuva d’un signe de tete et inspira profondement. 

- Vous... Amerikaner ? 

- Oui. 

-C’est... ? 

II haussa les epaules, incapable de terminer sa phrase dans son anglais hesitant. 

- C’est l’Amerique, ici. New York, plus exactement. 

Le soldat ouvrit de grands yeux. 

- Ici... New York? 

Maddy confirma. 

- Washington... zehn... WOUTCH !... New York ? fit-il en accompagnant son exclamation d’un 
ample mouvement de la main. 

- « Woutch », comme vous dites... et maintenant vous voila ici. C’est fou, non ? 

II sembla comprendre l’adjectif et hocha la tete, les traits de son visage soudainplus detendus. 
-Ja... fou! 

Le generateur se remit subitement a gronder et les lumieres faiblirent un instant. Lorsqu’elles se 
stabiliserent, le soldat, le bras, la jambe et la plupart de la terre et de l’herbe au sol avaient disparu. 

- Que s’est-il passe ? demanda Maddy. 

- J’ai actionne le nettoyage d’urgence, lui repondit Foster. II est reparti d’ou il venait, meme si... 

- Quoi ? 

- £a n’a plus d’importance. Ce... ce soldat allemand m’avait Pair tout droit sorti d’un combat 
ayant eu lieu sur les pelouses de la Maison Blanche. 

- Vous pensez a une invasion ? 

II acquiesga. 

- L’Histoire, ou plutot l’Histoire officielle , commence le jour ou les Allemands ont conquis 
l’Amerique. Cela confirme nos soupgons. 

- Oh non ! s’exclama Maddy. On a jete Liam et Bob dans la gueule du loup : au beau milieu d’un 
champ de bataille. 

Sal blemit. 

- Onpeut les faire revenir, n’est-ce pas ? 

-Nous reessayerons dans une heure. A condition, neanmoins, qu’onn’observe aucunpic d’alerte 
au dernier moment. Je n’ai pas la moindre envie d’extraire un nouveau nazi ou les morceaux d’un 
autre. 

- Imaginons qu’on n’arrive pas a le ramener. Cela signifie qu’ils sontbloques la-bas pour 
toujours ? 

- Une autre fenetre d’extraction est programmee vingt-quatre heures plus tard. 



- Et s’ils ratent celle-la aussi ? 

- Madelaine, Liam est un gargon plein de ressources. Et il a Bob pour Eaider. Ils vont s’en sortir. 
Et comme je l’ai deja dit, en cas de force majeure, il existe un moyen de communiquer avec eux. 
Alors, nous serons enmesure de leur indiquer le lieu et l’horaire de la fenetre temporelle suivante. 
Ce qui compte pour nous a present, c’est de decouvrir s’il y a d’autres decalages a prevoir, autrement 
dit si le monde se stabilise dans la configuration actuelle ou si la situation s’aggrave. 

- On peut faire quelque chose ? 

- Tout ce qui est en notre pouvoir pour le moment, c’est d’identifier avec exactitude quand le 
decalage temporel a eu lieu et resserrer ainsi nos recherches. Je suis d’avis que quelque chose s’est 
produit pendant la Seconde Guerre mondiale qui a rompu l’equilibre. 

- Vous avez peut-etre raison, dit Maddy. 

- Bon, reprit Foster. Nous allons travailler a partir de ce que nous avons. Il va falloir explorer 
New York en long, en large et en travers. Nous trouverons peut-etre des indices sur ce qui s’est passe 
avant E invasion des Etats-Unis. OK ? 

Maddy approuva. 

-Sal? 

La jeune Indienne le regarda. Des larmes roulaient sur ses joues. 

- Pauvre Liam. J’espere qu’il va bien... 

Foster se leva peniblement de son siege et alia la reconforter. 

- Ne t’inquiete pas, Sal, il va s’en tirer. Surtout qu’il a Bob. Je te le promets. 

- Et maintenant ? 

- Nous avons besoin de plus d’informations. Sal, j’aimerais que turetournes a Times Square. Va 
t’asseoir quelque part et ouvre grand les yeux. Essaie de reperer des indices visuels. N’importe quoi 
qui puisse nous renseigner sur les evenements precedant 1956. Quant a toi, Madelaine... 

- Oui. 

- Ensemble, nous devons eplucher leur base de donnees historiques. Si tupouvais trouver un 
moyen de contourner leur systeme de securite, cela nous permettrait d’en savoir plus. Ensuite, on 
preparera la prochaine fenetre d’extraction. (Il prit une longue inspiration, lourde de sous-entendus.) 
En esperant que cette fois, on ne ramenera pas l’armee allemande au complet... 



CHAPITRE 40 
1956, Washington 


Bob considera un instant la scene ou regnait une grande agitation. De son regard froid, il suivit le 
disque geant tandis qu’il flottait avec grace au-dessus de la ville en continuant a parachuter des 
troupes. En fond sonore, les rafales de coups de feu et les explosions se poursuivaient. 

Disseminees dans la ville, de petites poches de resistance americaines subsistaient, ignorant que la 
bataille etait terminee, que leur dirigeant, le President Eisenhower, avait cesse de lutter et qu’en ce 
moment meme on evacuait son corps de la Maison Blanche pour l’etendre devant le batiment en 
travers des marches, aux cotes de ceux des membres de son cabinet et de son secretaire d’Etat. 

Un officier qui se tenait a proximite ajusta son uniforme et sa casquette a visiere de la Wehrmacht 
en criant des ordres pressants aux soldats sur le terrain. 

- Toi ! langa-t-il a Bob. Enleve ton masque. C’est respirable a present. 

Bob s’executa en silence. Ses cheveux ras - ils n’avaient eu qu’une journee oupresque pour 
pousser - et son visage inexpressif le faisaient ressembler aureste des troupes d’assaut qui 
l’entouraient. 

- Une fois qu’on aura remis un peu d’ordre ici, vous pourrez vous reposer, les informa l’officier. 
Pour le moment, action. 

Bob fron^a les sourcils alors qu’il evaluait s’il devait continuer a faire semblant d’etre Allemand 
ou se ruer sur l’homme pour lui arracher les bras. 

[ ATTAQUE : ERREUR TACTIQUE POUR LE MOMENT ] 

II tourna les talons et se pencha pour jeter le corps d’un Marine sur son epaule et aller l’ajouter a 
une pile de cadavres. Pendant 1’operation, le cerveau en silicone de Bob, inexperimente, reflechissait 
a un probleme plus important, qui depassait toute evaluation tactique immediate. En efifet, il devait 
prendre une decision de commandement strategique... 

[ OPTIONS : 

1 . SECOURIR LE RESPONSABLE DES OPERATIONS LIAM O’CONNOR 

2. RENTRER A LA DIVISION AVEC LES DONNEES RECOLTEES 

3. EMPECHER UNE CONTAMINATION AVANCEE EN M’AUTODETRUISANT ] 

Les initiatives de Bob en matiere d’intelligence artificielle fonctionnaient mieux quand le nombre 
d’options etait plus limite. Deux ou trois, c’etait vraiment le maximum. Toute gamme de choix plus 
etendue ralentissait considerablement le processus devaluation des risques. 

Il examina les prisonniers et repera Liamparmi eux, accroupi, la mine penaude. Le jeune Irlandais 
croisa son regard. A supposer que Bob ait dispose du temps necessaire pour se familiariser avec les 
expressions faciales humaines et leurs tics nerveux, il aurait peut-etre ete en mesure de discerner un 
melange de peur, de colere et de sentiment de trahison sur le visage du gargon. 

Au lieu de cela, il remarqua des signes d’agitation soudains au niveau du bosquet de cedres, parmi 
les soldats - la ou la fenetre temporelle aurait du s’ouvrir. Les hommes, reunis en cercle, scrutaient 
quelque chose a terre et le spectacle etait suffisamment desagreable pour qu’une paire d’entre eux, 
plies en deux, se mettent a vomir. 

Quoi qu’il soit en train de se passer, la situation devenait trop compliquee pour degager la zone et 
en faire un point d’extraction fonctionnel. En tout cas, pour le moment. Bob decida que 1’option qui 



remplissait le mieux les parametres de la mission etait la premiere : sauver Liam 

La deuxieme signifiait Labandon du gargon dans le passe ou il risquait d’etre torture et de reveler 
des renseignements cruciaux, potentiellement dangereux pour ravenir. 

La troisieme option - reduire son propre cerveau electronique a neant- n’apportait absolument 
rien de constructif pour le moment. 

II inclina la tete de cote et ferma les yeux pour reflechir. 

[ EVALUATION STRATEGIQUE DE LA PREMIERE OPTION : 

1. ATTENDRE LA 2 E FENETRE D’EXTRACTION - DANS 57 MIN ET 30 S 

2. EN CAS DE CHANCES DE REUSSITE SUPERIEURES A 25 %, PASSER A L’ACTION 

3. SINON : ATTENDRE LA 3 E FENETRE D’EXTRACTION, 24 HEURES APRES ] 

Bob rouvrit les paupieres et laissa sur le haut de la pile le cadavre qu’il avait transports sur son 
epaule. La solution retenue tenait la route, meme si elle n’impliquait pas grand-chose d’autre pour 
Linstant qu’une attitude passive. Le clone ne partirait done pas ni ne s’autodetruirait; il attendrait au 
contraire le moment ideal pour tenter de liberer Liam 

Il s’apergut toutefois qu’un autre facteur avait ete pris en compte dans sa decision - quelque chose 
qu’il n’arrivait pas a ranger dans une categorie definie. 

Pour l’heure, il choisit de le nommer « facteur non identifiable ». 

Le facteur en question ne provenait ni de sa base de donnees, ni de son code d’intelligence 
artificielle. Il emanait de la minuscule partie de son cerveau qualifiee d’organique - un amas de chair 
aux multiples replis d’ou partait une myriade de cables a peine plus epais qu’un cheveu pour 
rejoindre son ordinateur integre en silicone. Et ce facteur non identifiable persistait a murmurer un 
etrange message denue de toute logique ou sens pratique, et semait peu a peu le trouble dans son 
encodage informatique soigneusement ordonne : 

Liam O ’Connor est mon ami. 



CHAPITRE 41 

1956, vaisseau de commandement, del de Washington 


V Oberleutnant Ralf Hoffman monta sur la plateforme de chargement accompagne de deux soldats 
qui portaient un lourd sac mortuaire. Ils le deposerent delicatement et tous trois leverent des yeux 
admiratifs sur le ciel noir ou avangait le vaisseau de commandement du Fiihrer avec son gros ventre 
gris. 

Hoffman avait ete convoque a bord avec des hommes de son unite, le 23 e Regiment d’assaut 
Fallschirmjager. II connaissait bien l’interieur de l’engin mais, vu de l’exterieur, celui-ci lui apparut 
soudain demesure. 

La plateforme de chargement - un socle carre en alliage ou pouvait tenir un camion - s’eleva avec 
lenteur. En dessous, les pelouses de la Maison Blanche et les fiers boulevards de la capitale 
rapetisserent progressivement. 

La lumiere declinait tandis que le soleil se couchait sur la ville encore enfumee. Les lampadaires 
etaient eteints, a Linstar de toutes les lampes dans les immeubles, les centrales electriques de 
Washington ayant ete assiegees des le declenchement de l’attaque. Ici et la, des feux brulaient et 
eclairaient la capitale, couples aux etincelles des armes dans la rue. 

L’homme inspira profondement. 

Du calme ! 

II partait pour Das Mutterschiff... le « vaisseau mere », un surnom donne par ses hommes au 
dirigeable. Pour etre plus precis, il rejoignaitle pont superieur de l’appareil sur lequel une longue 
enfilade de fenetres panoramiques donnaient sur le monde : le pont d’observation du Fiihrer. 

C’etait la premiere fois qu’Hoffinan y etait convie. Rares etaient les hommes, en dehors des 
commandants en chef du Fiihrer et de son Etat-major, qui y avaient mis les pieds. Plus qu’une cellule 
de controle, c’etait le foyer de campagne du grand homme. Un endroit auquel il tenait beaucoup. 

La plateforme continua a les hisser dans un claquement mecanique et monotone. Le lieutenant leva 
les yeux sur la trappe qui s’ouvrit en grincant dans le ventre de l’engin. 

Des projecteurs s’allumerent brusquement; leurs faisceaux transpercerent le voile nocturne qui se 
repandait sur la ville. Hoffman grima^a et se protegea les yeux, comme s’il avait peur de devenir 
aveugle en fixant de telles lumieres. 

Ralf... il y a des chances pour que tu le rencontres. C’est tout a fait possible. Prepare-toi. 

A cette pensee, il tfissonna, autant de peur que d’excitation. Il ne voulait surtout pas paraitre 
nerveux devant le Fiihrer. Au contraire, il mourait d’envie de lui faire bonne impression, grace a son 
sang-froid et son professionnalisme, comme tout officier de la Fallschirmjager qui se respectait. Les 
deux militaires qui l’accompagnaient, en revanche, souriaient jusqu’aux oreilles, tels des enfants sur 
le point de rencontrer le pere Noel. 

- Arretez 9 a immediatement ! Yous avez Fair de deux imbeciles, leur reprocha-t-il sechement. 
Ressaisissez-vous ! 

Les hommes se raidirent sur-le-champ, troquant leurs sourires contre une expression de solennite 
artificielle. 

Hoffinan considera la housse mortuaire. L’ordre etait venu directement du bras droit du Fiihrer, le 



Reichsmarschall Haas. Le Fiihrer tenait a inspecter personnellement ce phenomene etrange, ainsi qu’a 
interroger les hommes temoins de la scene pour qu’ils lui fassent un rapport detaille. 

Le fracas, au-dessus de leurs tetes, s’etait intensifie. Le lieutenant leva les yeux en veillant a les 
proteger de sa main et evalua a sept ou huit metres la distance qui les separait de l’aire de 
debarquement. 

Enfm, la plate forme s’arreta brusquement et Hoffman decouvrit deux SS au garde-a-vous, vetus 
d’uniformes noirs. 

L’espace d’un instant, Hoffman redouta qu’ils ne s’emparent du corps et les renvoient, lui et ses 
hommes, au sol. Mais l’un d’eux, d’un signe de tete, leur fit signe de les suivre. 

Un escalier, place sous la surveillance de deux gardes supplementaires, les mena au pont 
superieur. Ils passerent entre les murs gris et cuirasses des etages inferieurs ou Hoffinan et ses 
troupes avaient voyage entasses comme des poulets eleves en batterie, lorsque le Mutterschiff avait 
quitte New York, qu’ils venaient de conquerir, pour se diriger vers le sud. Puis, bientot, les couloirs 
arborerent des panneaux en chene vernis. Ils ne foulaient plus des grilles metalliques mais une 
moquette marron moelleuse qui etouffait le claquement de leurs bottes de combat boueuses. 

En face, des doubles portes etaient flanquees de SS en faction. 

- Oberleutnant Hoffinan. II vient voir le Fiihrer, leur annonca un des hommes qui les avait escortes 
jusque-la. 

L’un des gardes devant la porte transmit 1’information au moyen d’un interphone. Quelques instants 
plus tard, un adjudant habille avec elegance emergea d’un bureau lateral. 

- Tres bien, dit-il en souriant. Laissez-moi vous ouvrir. 

Le coeur d’Hoffinan s’emballa tandis que le jeune soldat poussait les portes. D’un seul coup d’oeil, 
ce qu’il entrevit du vaste cabinet du dirigeant lui fut presque insupportable. 

Rappelle-toi: professionnel, calme. Fais bonne figure face au Fiihrer. 

L’adjudant s’adressa a voix basse a quelqu’un qu’ils ne pouvaient voir avant de se tourner vers 
eux. 

- Entrez, les invita-t-il avec un geste chaleureux de la main. 

Hoffinan penetra a l’interieur, suivi de ses hommes qui portaient toujours le sac avec la depouille. 
La piece etait percee de nombreuses fenetres panoramiques et s’incurvait telle la poupe d’un glorieux 
navire duxvm e siecle. Les projecteurs, du dehors, baignaient la piece de lumiere et faisaient 
ressortir les ornements au plafond. A travers les vitres se profilait la ville sous les nuages orageux de 
septembre, dont le spectacle rappelait une peinture a l’huile. 

Debout derriere une table de conference couverte de cartes de la cote est americaine piquees de 
drapeaux pour symboliser les forces d’invasion allemandes, le Fiihrer ressemblait en tous points aux 
affiches sur lesquels il apparaissait: elance et charismatique. 

A un metre ou deux se tenait le Reichsmarschall : Fair severe, mince et alerte, fidele, lui aussi, a 
sa reputation. II etait de notoriete publique que Haas et le Fiihrer se connaissaient depuis longtemps 
- plus d’une decennie. Onracontait qu’ils s’etaient rencontres pendant qu’ils combattaient lors de la 
Seconde Guerre mondiale. Avant cette epoque, naturellement, on ne savait rien d’eux. 

Deux figures particulierement enigmatiques. 

Le Fiihrer adressa un genereux sourire a Hoffinan. 

- C’est vous qui meniez l’attaque ? 

- Oui, m... mein Fiihrer, balbutia l’interesse. 

L’homme agita la main en riant. 

- Detendez-vous, Oberleutnant. Je ne mords pas. C’est done vous qui etiez en charge de 1’offensive 



contre la Maison Blanche ? 

- Oui, mein Fiihrer. 

- Felicitations. C’est du bon travail. 

Hoffinan sentit sa poitrine se gonfler de fierte. 

- Alors... j’ai cm comprendre que vous m’aviez apporte quelque chose ? lanca Paul Kramer. 



CHAPITRE 42 
1956, Washington 


- Ou... ou est-ce qu’on va ? demanda Liam. 

L’arriere du camion militaire s’abaissa pour les laisser monter. Les soldats allemands les 
presserent en agitant leurs armes. 

- Camp de reeducation, annonca l’homme en costume que Liam et Bob avaient interroge plus tot a 
la Maison Blanche. 

- Quoi ? 

- J’ai entendu dire que c’est la qu’ils ont envoye tous les New-Yorkais captures. 

- Un camp de reeducation ? 

- Des camps de prisonniers - c’est ce qu’ils sont en realite. Et c’est la que nous allons. Enfin... si 
on a de la chance, ajouta 1’ Americain apres un soupir. 

- Et dans le cas contraire... ? se risqua Liam. 

- Ils nous emmeneront dans un coin tranquille pour nous abattre. 

La gorge du gargon devint subitement seche et sa peau se mit a picoter. II regarda par-dessus la tete 
des autres prisonniers a la recherche, une fois encore, d’un signe de Bob. Si l’auxiliaire de mission 
comptait effectivement lui venir en aide, il etait vraiment temps de passer a 1’action. 

Avec la nuit qui tombait, il etait de moins en moins facile de distinguer quoi que ce soit. Pourtant, 
il croyait apercevoir la silhouette d’un Allemand particulierement grand et muscle qui, immobile, a 
une centaine de metres de la, le fixait avec insistance. 

Bob ? 

-Nomd’une pipe, Bob ! Allez ! Sors-moi de la ! rala-t-il sur un ton plaintif, sous cape. 

L’homme en costume le considera un instant avec curiosite. 

- Au fait, fiston. Toi et ton copain... vous m’avez raconte des choses assez incroyables a propos 
du fiitur et... 

- Oui, l’interrompit Liam distraitement. Mais je pense qu’a present ga n’aplus beaucoup 
d’importance. 

Il tendit le cou une derniere fois pour revoir Bob, mais la forme avait disparu. 

Mon Dieu, aidez-moi. 

Un soldat s’enerva contre Liam pour le faire grimper dans le camion. Il lui empoigna le bras et le 
poussa violemment. 

- Pais ce qu’ils disent, lui murmura l’homme, a son cote. Estime-toi heureux qu’ils ne nous aient 
pas deja abattus ffoidement sur la pelouse tout a l’heure. 

Le gargon monta a l’interieur du camion et trouva un banc, dans la penombre, sur lequel s’asseoir. 
Il esperait qu’il ferait assez sombre pour que 1’Americain ne voie pas les larmes sur ses joues sales. 

Bob observa les derniers prisonniers tandis qu’ils prenaient place a bord duvehicule. Celui-ci 
demarra dans un bruit de ferraille en crachant un nuage de gaz d’echappement. 

[ CHANCES DE REUSSITE : 0,5 % ] 

Cela n’aurait eu aucun sens de tenter le sauvetage de Liam O’Connor maintenant. Lui-meme 
pouvait encaisser une dizaine de balles, mais le gargon, lui, y succomberait. Il suivit des yeux le 



camion alors qu’il traversal la pelouse pour sortir par un portail, rebondir sur le trottoir et s’engager 
sur le bitume de 1’avenue. 

La priorite, pour Linstant, etait de retourner vers le fiitur avec les quelques informations qu’ils 
avaient pu recolter. Le protocole d’extraction prevoyait qu’une nouvelle fenetre serait ouverte entre 
les cedres d’ici exactement vingt-deuxheures. 

En attendant, Bob avait determine que son meilleur plan d’action etait de se cacher. Plus important 
encore, il etait blesse a divers endroits sur le torse. Aucune fonction vitale n’avait ete endommagee et 
le sang avait coagule, limitant ainsi les degats, mais les blessures avaient besoin d’etre desinfectees 
etpansees. Son logiciel interne l’avait informe que, sinon, il courait le risque - a quatre-vingt-trois 
pour cent - d’une infection et d’une eventuelle panne generate de son organisme biologique. 

En d’autres termes, il mourrait... comme un homme. 

Il s’eloigna des autres soldats dont certains commengaient a le devisager, car son visage ne leur 
disait rien. A grands pas, il parcourut le terrain de la Maison Blanche, se fondant dans E agitation qui 
y regnait. A la seule lumiere du crepuscule, il passait pour un enieme soldat s’affairant a une tache 
importante. 



CHAPITRE 43 

1956, vaisseau de commandement, del de Washington 


Kramer pivota pour contempler la ville par les fenetres panoramiques. Washington etait plongee 
dans le noir, comme figee. II avait anticipe une resistance beaucoup plus forte aux abords de la 
capitale, mais deux jours avaient suffi pour la faire tomber. Le principal affrontement avait eu lieu au 
nord de la banlieue, le premier jour. Les chars americains, les Sherman Mkll blindes, peu maniables, 
avaient des le depart ete depasses en tactique et en nombre par leurs Blitz Raptor MkVL Les 
plateformes de tir des aeroglisseurs des Raptor, agiles, avaient fini de les decimer. 

Ils avaient egalement contourne sans aucun souci leur defense aerienne, organisee tant bien que 
mal, a la hate, pour survoler la ville d’est en ouest. En quelques heures ce matin-la, le deuxieme jour 
seulement de L offensive sur Washington, la ligne de front des Americains avait ete percee. Et lorsque 
les soldats de Kramer, surentraines et equipes de kits d’atterrissage a propulsion et de carabines 
dernier cri, s’etaient poses derriere les troupes americaines pour les prendre en tenaille, la panique 
et le chaos n’avaient qu’empire dans le camp adverse. 

Aujourd’hui, il ne s’etait agi que d’un exercice de nettoyage, oupresque. 

Les Americains etaient parvenus a reunir quelques poches de defense. Ses services de 
renseignements E avaient informe qu’une brigade de marines resistait dans une partie de la banlieue 
sud, a E instar d’autres groupes de soldats, dissembles a Einterieur de la capitale. Mais les forces 
americaines, debordees, n’avaient pumettre en place qu’une ligne de bataille mal organisee et lasse 
autour de la Maison Blanche. 

Kramer secoua la tete. La resistance du president Eisenhower etait pathetique et certainement pas 
digne d’une telle nation. II avait espere que sa campagne se conclurait de fagon beaucoup plus 
theatrale, alors que E Amerique avait capitule en geignant, pitoyable. 

II avait pris Eennemi par surprise, et Eecraser n’ avait presente aucune difficulty II avait fallu a 
peine plus de huit semaines entre les premiers assauts en masse sur les plages de Nouvelle- 
Angleterre et la prise de la capitale aujourd’hui. 

Pour les civils, bien entendu, c’etait preferable a une bataille qui aurait traine durant tout l’automne 
et l’hiver, faisant de nombreuses victimes innocentes. Le Fiihrer ne ressentait aucune animosite 
envers le peuple americain. D’ailleurs, sa mere avait eu en son temps la nationality americaine, etant 
nee a Minneapolis ; lui-meme avait autrefois possede un passeport americain. La complexity absurde 
des choses le fit sourire. Sa mere, Sally-Anne Gardiner, une Americaine pure souche, ne devait pas 
naitre avant quarante-cinq ans et il faudrait attendre soixante-cinq ans avant qu’elle ne rencontre et 
epouse sonpere, Boris Kramer. Pourtant, c’est bel et bien leur fils qui etait actuellement a la tete de 
la nationallemande, des Etats europeens et desormais... des Etats-Unis. 

Telle est l ’ironie des voyages dans le temps, n ’est-ce pas, Paul ? 

Ce genre de details personnels, evidemment, n’etaient connus que d’un nombre tres restreint 
d’hommes en qui il avait confiance : Karl Haas et les trois autres survivants qui avaient emprunte la 
machine a voyager dans le temps avec eux ce fameux jour. Prendre d’assaut le Nid d’aigle en Baviere 
leur avait coute cher en termes d’effectifs, et il ne restait plus qu’eux cinq au moment ou Hitler avait 
ordonne a ses hommes de se rendre. 

Le peuple allemand venerait Kramer, son Fuhrer, celui qui E avait mene a la victoire, le 



debarrassant de ce vieil antisemite fou qu’etait Adolf Hitler. II croyait a sa nationality allemande et 
se souciait peu qu’il n’y ait pas de dossiers sur son enfance, de traces de son pere et sa mere ou 
encore de son existence dans ce monde... avant le printemps 1941. Tout ce qui leur importait etait 
qu’il avait surgi de nulle part tel un ange gardien tombe du ciel pour les conduire a la victoire. II 
avait rassemble les pays europeens sous une seule et meme banniere, non pas au moyen d’un symbole 
stupide comme la croix gammee, mais en creant sonpropre embleme : Touroboros, un serpent qui se 
mord la queue, representant Tinfini. 

On recolte ce que l ’on seme... 

L’Europe et l’Amerique, enfin, ne faisaient qu’un ; c’ etait le levier dont il avait besoin pour mettre 
le reste du monde a genoux. 

Et le monde, justement, ne s’en porterait que mieux. Dans celui-ci, la faimn’existerait pas, car la 
population de la planete serait raisonnablement jugulee de sorte qu’elle ne depasse pas des chifffes 
adaptes a sa taille. Dans ce monde, les ressources seraient utilisees a bon escient au lieu d’etre 
gaspillees par des nantis a la fortune ecoeurante et des politiciens interesses. Les gaz d’echappement 
ou les emanations de charbon ne l’empoisonneraient pas, et il ne mourrait pas non plus a cause de la 
cupidite incontrolable de l’humanite. 

Mais le plus important... 

Ce monde sera a toi, Paul. Tout a toi. 

C’etait la voix de son ambition. Cela le gena. 

Ta conquete depasse celles de tons les autres dirigeants avant toi. 

Kramer savait qu’il aurait du se sentir exalte par ce qu’il avait accompli jusqu’ici. Seulement, ce 
n’etait pas le cas. Et la raison a cela se trouvait sous ses yeux, par terre, apportee par l’Oberleutnant 
et ses deux hommes : une chose hideuse, sans forme, qui avait du etre autrefois un jeune soldat 
allemand mais se resumait maintenant a un affreux melange de deux, peut-etre trois, jeunes gens. 

Tout ceci contenu dans un sac dont on avait ouvert la fermeture eclair. Kramer n’avait vu pareille 
atrocite qu’une fois dans sa vie : cela remontait a plus d’une decennie, dans la foret enneigee 
d’Obersalzberg. Il se souvint qu’il avait alors failli vomir, et c’est exactement ce qu’il ressentait 
aujourd’hui a nouveau. 

Karl s’accroupit pres du corps pour 1’inspecter de plus pres. 

- Cela pourrait etre 1’oeuvre d’une arme incendiaire. L’intensity de la chaleur a pu faire fusionner 
ces pauvres gars ensemble. 

Kramer hocha la tete, les levres pincees, en se frottant le menton. C’etait une possibility, en effet... 
oubien le resultat de l’une de leurs bombes a impulsion, congues pour pulveriser les tissus avec des 
ondes de choc. Ces nouveaux modeles avaient tendance a engendrer ce genre de degats. 

A moins que ce ne soit autre chose ? 

La voix. Elle revenait. Il la contraignit au silence. 

- Oui, Karl... c’est possible. 



CHAPITRE 44 
1956, abords de Washington 


Liamjeta un oeil par l’arriere du camion qui cahotait a la sortie de la ville. La route etait bordee de 
patrouilles allemandes, de refiigies civils qu’on faisait avancer avec des revolvers dans le dos, et de 
tristes files de soldats americains entreillis verts, epuises etpour la plupart blesses. 

- Au fait, je m’appelle Wallace, se presenta Lhomme en costume. Daniel Wallace. Je fais partie 
des journalistes accredites a la Maison Blanche. Enfm, se reprit-il en soupirant, je faisais... 

Liam lui tendit une main molle. 

- Liam O’Connor. Je viens de Cork, en Irlande. 

- Ce n’est pas la porte a cote, fiston. 

- Si vous saviez... 

Wallace baissa d’unton: 

- Je n’arrete pas de penser a ce que vous avez dit. Vous... 

L’Americain s’interrompit et passa en revue les autres passagers. La majorite etaient en etat de 
choc, et certains s’etaient renfermes sur eux-memes par reflexe d’autodefense. 

- Ecoutez, je prefererais que vous oubliiez ce que vous avez entendu, retorqua Liam. De toute 
facon, ca n’a plus aucune importance, pas vrai ? On est tous dans le meme bateau. 

- Et l’homme qui f accompagnait ? 

- Que voulez-vous savoir ? 

- Je... je jurerais Eavoir vu survivre a des blessures par balle qui... auraient du l’achever. 

Liam ne reagit pas et Wallace en resta la pour E instant. II changea de position pour suivre la 
conversation de deux prisonniers qui chuchotaient au fond du camion, un colonel aux cheveux gris et 
un officier naval. 

- ... toute Eequipe en faction etait sous le choc. J’ai du mal a croire qu’il y a deux mois, on ne 
parlait que de la rencontre d’Eisenhower avec Kramer sur un terrain neutre et d’un traite de paix 
mettant fin aux tensions croissantes entre nos deux pays. 

- Alors que, pendant tout ce temps, enchaina E officier, Kramer peaufinait ses preparatifs 
d’invasion de EAmerique. (L’homme passa une main dans ses cheveux en brosse.) On n’a rien vu 
venir, Bill... On s’est berces d’illusions, on a cru qu’ils voulaient la paix et qu’ils nous laisseraient 
tranquilles. 

Le regard de Liam se perdit dans le lointain, a des millions d’annees-lumiere. 

Mon premier voyage seul... et c ’est deja la fin. 

Les dernieres semaines de sa vie lui donnaient l’impression de n’avoir ete qu’unreve etrange. Un 
peu plus de trois semaines auparavant, il debutait en tant que steward a bord du Titanic , au service 
d’une clientele de passagers riches et exigeants. II etait presse d’arriver en Amerique, le pays de tous 
les possibles. II comptait demissionner a la seconde ou le navire s’amarrerait a quai et entamer une 
nouvelle vie pleine d’aventures et de decouvertes. II s’etait beaucoup documents sur l’Amerique : il 
savait que c’etait l’endroit qu’il lui fallait, le pays ou il ferait fortune. 

Mais un fichu bloc de glace en avait decide autrement. 

Puis Poster avait fait son apparition... le sauvant de la mort qu’il redoutait depuis toujours, son 
pire cauchemar : la noyade. Le vieillard lui avait ouvert une porte incroyable. Celle d’un monde 



palpitant, tourne vers l’avenir, un monde de tours en chrome et en verre, de neons et d’ecrans 
multicolores, de mouvement incessant, ou la technologie etait reine - et inconnue pour lui. Mais 
c’etait aussi une porte vers un monde du passe - de n’importe quelle epoque, celle qu’il souhaitait -, 
et Foster lui avait assure qu’il verrait de magnifiques choses, vivraient des moments incroyables, si 
bien qu’il etait... d’une certaine maniere... non, en definitive... le jeune homme le plus chanceux qui 
soit. 

Et voila qu’il se retrouvait dans une impasse. Confronte, lui et les autres, dans ce camion, a un 
avenir incertain et effrayant. On allait surement les tuer ou, sinon, les faire travailler dans des camps 
en tant que prisonniers de guerre. 

Une petite voix, au fond de lui, tenta de le rassurer en lui disant qu’au moins, il etait encore vivant 
et non pas reduit en bouillie, tout juste bon a nourrir les poissons au fond de 1’ocean. Cette pensee ne 
le reconforta pas vraiment. II etait toujours coince. II n’avait aucun moyen d’acceder a cette troisieme 
et derniere fenetre d’extraction ni de communiquer avec Foster, Maddy et Sal... C’etait fini pour lui. 

Autant effacer ces noms de ta memoire, songea-t-il. Tu ne les reverras plus jamais. 

Le camion ballotta en passant pres d’une palissade sur laquelle etaient placardees des photos, de 
toutes les tallies et de toutes les formes, des visages souriants de disparus recherches par des maris, 
des femmes, des meres, des peres inquiets. Elies etaient accompagnees d’un message, « Les avez- 
vous vus ? », affiche au-dessus. Le long de la cloture, par terre, des bouquets de fleurs s’entassaient, 
certaines fraiches, d’autres fanees. II y avait aussi des croix, des bibelots, des peluches, des poupees. 
C’etait un lieu de memoire en hommage aux portes disparus dans le carnage et le chaos des dernieres 
semaines. 

Plusieurs autres passagers du camion regarderent egalement la palissade, manifestation 
douloureuse d’espoir et de chagrin. Une femme, assise en face de Liam, se mit a sangloter. 

Tant de morts et de disparus. 

Un soldat serra les dents. 

- On n’avait pas la moindre chance contre ces satanes nazis. 

Peut-etre y avait-il une sorte de consolation a penser que, la guerre ayant ete si courte, tout 
etait deja termine ? 



CHAPITRE 45 

1956, vaisseau de commandement, del de Washington 


Kramer suivit du regard le jeune officier nerveux et ses deux hommes tandis qu’ils quittaient la 
piece. 

Un nombre infmi d’obligations l’attendait, ainsi que des decisions cruciales a prendre, liees non 
seulement a ce pays nouvellement conquis mais aussi a des affaires d’Etat en Europe. 

Pourtant, il ne songeait qu’a une chose : le rapport que venait de lui faire ce soldat a propos d’une 
fenetre d’air miroitante parmi les bosquets de la Maison Blanche. Des temoins oculaires avaient 
declare qu’un homme y avait ete « aspire » avant de reapparaitre une minute plus tard. Son corps 
s’etait instantanement fondu avec celui d’un autre homme qui venait, par megarde, de penetrer lui 
aussi dans la fenetre. 

Ces temoignages avaient ete livres a chaud, juste apres une bataille. L’adrenaline continuait a 
courir dans les veines des hommes. Les soldats, passe l’urgence d’un combat, etaient toujours enclins 
aux visions. L’histoire militaire regorgeait d’anecdotes de recrues ayant vu des armees d’anges venir 
a leur secours. Kramer aurait tout a fait pu ignorer les divagations de ces jeunes soldats, sauf que 
E officier leur avait apporte ga... 

Ses yeux se poserent sur la chose demembree enveloppee dans la housse mortuaire. 

- Vous pensez qu’il s’agit d’un autre voyageur temporel ? lui demanda Karl. 

Kramer gar da le silence. 

Comment quelqu ’un d’autrepourrait-il voyager dans le temps ? 

Le prototype que Waldstein avait pris soin de dissimuler etait la seule machine qui le permettait. 
Les lois internationales, aussi strictes qu’unanimes, avaient definitivement clos les recherches en la 
matiere. Toute nation, societe ou individu surpris en train de contrevenir a ces lois encourait la peine 
supreme : la destruction totale. Sans sommation. Ni discussion ou circonstances attenuantes 
possibles. Meme dans une epoque aussi troublee que le xxi e siecle, les gens avaient compris que, 
pour le meilleur et pour le pire, le temps ne pouvait etre altere. 

- II n’y avait pas d’autre machine, n’est-ce pas ? Paul... ? 

Seul Karl beneficiait encore du privilege de l’appeler par son prenom. A condition, seulement, 
qu’ils ne soient que tous les deux. 

- Non, Karl... il n’y en avait pas d’autre. 

En detruisant le prototype de Waldstein apres s’en etre une derniere fois servi, Kramer s’etait 
assure que personne ne pourrait les suivre dans le passe et aneantir leur projet de changer le monde. 

Mais s ’il y avait une autre machine ? 

Un frisson remonta le long de sa colonne vertebrale. 

Et si quelqu ’un etait resolu a nous pourchasser ? 

En admettant que le corps desarticule etait le resultat de l’ouverture d’une fenetre temporelle, alors 
quelqu’un en provenance du fiitur avait decide de venir precisement aujourd’hui. Quelqu’un qui 
tentait de rectifier l’Histoire et supposait que le 5 septembre 1956 etait le jour ou elle avait change. 

Seulement, c’etait faux. 

L’Histoire avait en realite ete modifiee quinze ans plus tot, le jour ou Kramer et ses hommes 



avaient force le barrage de SS pour s’entretenir avec Hitler. Le jour ou Kramer lui avait explique que 
1’offensive imminente sur la Russie seraitle debut de la fin de ses reves - une fin qui surviendrait 
quatre annees plus tard, dans un bunker pres de Berlin, a cause d’une balle dans la tempe et d’une 
capsule de cyanure ouverte entre ses dents. 

Kramer jeta un ceil par les fenetres panoramiques. 

- Karl, nous devons effacer completement l’Histoire. 

- Pardon ? 

- Toute l’Histoire jusqu’a aujourd’hui... enparticulier depuis notre arrivee en 1941. 

- Pour ne pas laisser de traces ? 

- Exactement. Mais nous devrons le presenter a la population comme un geste symbolique. 

- Je ne comprends pas. 

- Cette journee sera definie comme la premiere d’entre toutes. Le Premier Jour de l’Histoire de 
l’Humanite. Nous annoncerons qu’apres des milliers d’annees sanglantes durant lesquelles des pays, 
des rois, des papes, des empereurs se sont affrontes pour des terres, de E argent ou des convictions 
religieuses, il n’y aura plus jamais de guerre. 

- Plus de guerre, acquiesga le second. Ce message sera forcement bien accueilli. 

A travers la vitre, Kramer designa la ville a E horizon. 

- L’Amerique etait notre principale menace, mais a present, elle fait partie de notre Reich. 
Personne ne peut plus nous defier. C’est le moment ou jamais de reunir les habitants de cette planete 
sous une seule et meme banniere. 

- II reste les Russes et les Chinois. 

Kramer haussa les epaules. 

- Leur tour viendra. 

- Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il en se tournant vers Karl, je pense qu’aujourd’hui est le jour ideal 
pour faire ce grand pas. 

II evita de regarder la depouille a ses pieds, soulage que Eofficier et ses hommes soient partis 
pour ne plus avoir a supporter ce spectacle qui lui soulevait le coeur. 

- Cela dit, Karl, toi et moi ne devrons jamais oublier que nous sommes des etrangers dans 
Eepoque actuelle. Bien que notre voyage dans le temps remonte a quinze ans, nous devons rester 
extremement vigilants et couvrir nos arrieres. 

- Je vois. 

- En faisant de cette journee la premiere d’une nouvelle ere, nous allons raser les quinze dernieres 
annees. De cette fagon, il n’y aura plus aucun indice pour qui que ce soit dans l’avenir permettant 
d’etablir un rapprochement. Mais nous irons plus loin encore et nous effacerons toute l’Histoire. 
Pourquoipas ? C’est aussi la raison pour laquelle nous sommes revenus, n’est-cepas ? Pour faire 
table rase... Un nouveau depart. Un nouvel ordre ? 

Karl hocha la tete. Kramer poursuivit: 

- Je prononcerai un discours pour la television et la radio. Nous devrions decreter une journee de 
celebration dans l’ensemble des nations du Grand Reich - un jour d’unification... 

- Le Jour de EUnification... ce serait un bon nom, Paul. 

- Oui, je suis d’accord. C’est done ainsi que nous l’appellerons. Et dans la foulee de cette 
celebration, nous entamerons une purge globale de tous les livres d’Histoire, documents ou vestiges 
du passe - rien n’y echappera. On brulera tout. 

- Oui, monsieur. 

- Et nous dirons au peuple americain qu’il n’a rien a craindre. Ils ne seront pas reduits en 



esclavage, mais au contraire invites a se joindre aux Allemands, aux Fran^ais, aux Britanniques et 
aux autres citoyens du Reich. 

- Je vous ferai rediger une ebauche de discours. 

- Merci, mon ami. Ceci... reprit Kramer, un doigt pointe sur le corps qui gisait devant eux, ceci ne 
doit pas nous alarmer. Tu m’as bien compris ? Nous controlons l’Histoire desormais, Karl... toi et 
moi... Telle Targile, nous la modelons selon nos desirs. II n’y aura plus aucun moyen pour quelqu’un 
venu du fiitur de decouvrir notre point d’entree. 

- Si ce cadavre est le resultat d’une tentative pour nous retrouver, le fait qu’une personne soit 
intervenue aujourd’hui et non pas auprintemps 1941 prouve que... 

- Oui, acheva Kramer en souriant. Cela prouve que cette personne n’a aucune idee de la date 
exacte a laquelle nous sommes arrives. (II donna une tape affectueuse a Karl.) C’est signe que nous 
sommes hors de danger. 

- Oui, monsieur. 

Karl salua le dirigeant. 

- Je m’occupe de votre discours. 

- Merci, mon ami. 

Kramer regarda Karl partir et refermer les doubles portes derriere lui. A nouveau, il se plongea 
dans T observation de la ville. 

Cela suffira-t-il, toutefois... Effacer I’histoire ? 

Cette mesure de precaution lui semblait raisonnable, mais Kramer ne pouvait s’empecher de 
ressentir une certaine gene face a une telle perspective. Une demi-heure auparavant, il etait encore 
persuade que le prototype de Waldstein etait la seule machine a voyager dans le temps au monde. 

Se pourrait-il que je commette une erreur ? 

Dans le ciel, il observa un escadron de parachutistes qui descendaient vers les rues desertes afm 
d’y patrouiller avec leurs lampes torches. 

Les nations qui restaient a conquerir ne presentaient pas Tombre d’une menace comparees aux 
Etats-Unis. Son Reich etait desormais inebranlable, invincible, tout-puissant. Les pays restant 
tomberaient les uns apres les autres. La Russie et la Chine, deux grandes nations mais secondaires, 
etaient isolees et bloquees sur tous les fronts. Tres vite, il s’en chargerait et la guerre serait finie. 

Neanmoins, la possibility que quelqu’un, quelque part dans le fiitur, puisse - avec beaucoup de 
chance - le retrouver le troublait. 

Et si c ’etait pire, Paul ? Te souviens-tu de ce que le vieux Waldstein t ’a dit, une fois ? 

Les yeux rives sur le cadavre, Kramer jura. Il ordonna a ses hommes, en faction de 1’autre cote de 
la porte, de s’en debarrasser. Il avait eu son compte d’hemoglobine... et la longue liste des taches qui 
l’attendaient venait encore de s’allonger avec la recente capitulation officielle des Etats-Unis. 



CHAPITRE 46 
1956, Washington 


II faisait sombre et humide. Cela faisait plusieurs heures que les yeux de Bob etaient habitues a 
l’obscurite des egouts. De temps a autre, une lumiere blafarde lui parvenait en minces filets a travers 
les grilles du trottoir. C’etait un apres-midi gris, couvert, en ce lendemain de defaite pour 
l’Amerique. 

Le clone, assis sur un rebord enbeton, avait les jambes qui pendaient dans l’eau croupie. 

Depuis la surface lui parvenaient le grondement des voitures, le martelement des bottes sur le 
bitume et, a intervalles irreguliers, le bruit de coups de feu tires au loin. Au cours des vingt dernieres 
heures, des milliers d’individus, consideres comme de potentiels fauteurs de trouble parce que 
susceptibles de rallier les citoyens - senateurs, membres du Congres, juges, avocats, journalistes -, 
avaient ete arretes et deportes via des convois de camions en dehors des limites de la ville. Le reste 
des habitants s’etaient refiigies chezeux, ronges par f incertitude du sort que Kramer et ses forces 
d’invasion leur reservaient. 

Bob, perdu dans ses pensees, tenait sa carabine d’une main, un doigt sur le cran de surete. II le 
detachait et le remettait, le cliquetis se repercutant contre les parois souterraines. Patient, il comptait 
les minutes grace a son horloge integree. 

II ferma les paupieres. 

[ INFORMATION : FENETRE FINALE PROGRAMMED DANS 23 MIN ] 

II ne se trouvait qu’a dix minutes de la Maison Blanche, a quinze cent metres a vol d’oiseau. La 
moitie pouvait etre parcourue sous terre jusqu’a une bouche d’egout dans Pennsylvania Avenue. Pour 
le reste du trajet, il faudrait qu’il coure, a decouvert. Sa combinaison en caoutchouc noir et son 
masque lui feraient peut-etre gagner quelques minutes, mais etant donne que les soldats ennemis 
avaient abandonne cet equipement pour revetir Puniforme gris de la Wehrmacht, il risquait fortement 
d’attirer Lattention sur lui. 

Neanmoins, si ses estimations etaient justes, et avec unpeu de chance, il arriverait juste a temps au 
massif de cedres pour l’ouverture de la fenetre d’extraction. Toutefois, il restait une probability que 
son organisme subisse des degats tels qu’il ne survive pas aux dommages. 

La n’etait pas P important. 

Le petit bout de silicone dans son crane, voila ce qui comptait - le faire passer par la fenetre pour 
le rapporter intact dans le fiitur - et ce, meme s’il ne reussissait qu’a glisser sa tete dans le portail 
temporel et laissait le reste de son corps sur place. Au moins, son principal objectif de mission aurait 
ete rempli : les renseignements collectes seraient de retour a la Base. 

Bob changea de position. L’heure du depart approchait. 

Pourtant, quelque chose dans son esprit organique le pressait de redefmir les priorites de sa 
mission. Une supplication plaintive, qui rappelait la voix d’un enfant capricieux, voyageait le long de 
ses cables internes. 

Ne l ’abandonne pas. 

Un mouvement convulsif secoua la tete de Bob alors que son intelligence artificielle essayait de 
traiter les commandes conflictuelles. Un message froid, indifferent, emanait de sa structure en 
silicone en reponse a la voix enfantine. 



[ OBJECTIF DE LA MISSION : RASSEMBLER ET RAPPORTER DES INFORMATIONS ] 

Cela dit... il n’y avait pas grand-chose a rapporter : Bob pourrait rentrer a la Base - en vie ou non 
- et il leur suffirait de telecharger les donnees contenues dans son cerveau, a savoir tout ce qu’il avait 
vu et entendu. Seulement, la plupart de ces informations se resumaient a des ecrans de fiimee et des 
coups de feu. Le peu qu’ils avaient appris n’etait pas d’une grande utilite, pas assez, quoi qu’il en 
soit, pour que l’equipe s’appuie sur ce point de depart pour regler le probleme de contamination 
temporelle. Il fallait en savoir plus, beaucoup plus, en particular sur les evenements anterieurs a 
cette invasion. Enrestant en 1956, Bob avait plus de chances de decouvrir le passe recent qu’en 
retournant dans le monde altere de 2001. 

Sa tete s’agitait de soubresauts nerveux et son doigt maniait le cran de surete avec une febrilite 
croissante, sans qu’il s’enapergoive. 

[ NOUVEAU CLASSEMENT PAR ORDRE DE PRIORITE DES PARAMETRES DE MISSION ] 

Le colosse, ayant perdu ses reperes, ne se sentait pas a l’aise. Son intelligence artificielle etait 
capable d’analyser rapidement et en detail les situations, mais les decisions a proprement parler se 
prenaient bien mieux avec un cerveau humain. Son ordinateur de bord se souvint des paroles de 
Foster, quelques jours plus tot. 

« ... et c’est la raison pour laquelle l’agence envoie un operateur humain en meme temps qu’un 
auxiliaire de mission. Un robot ne peut emettre de jugements bases sur 1’intuition, Liam... en tout cas 
pas comme un humain... » 

Le minuscule nodule de chair contenu dans le crane du clone - son cerveau brut - comprenait 
parfaitement cela. Il mesurait a quel point Liam avait besoind’aide en depit des messages de son 
ordinateur interne rappelant que les ordres etaient des ordres et qu’il fallait y obeir. 

Je dois le retrouver. 

[ RECOMMANDATION : MISE A JOUR DES PARAMETRES DE LA MISSION ] 

Sur la gachette, le doigt de Bob se figea. Son ordinateur interne etait desormais focalise sur une 
chose et une seule. 

Le remaniement de ses priorites. 

La prise de decision. 

[ MISSION MISE A JOUR : LOCALISER ET SECOURIR L’OPERATEUR DE MISSION LIAM O’CONNOR ] 
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Foster et Maddy verifierent le compte a rebours sur l’ordinateur. 

- Trente secondes, annonga-t-il. 

- Et s’ils ratent cette fenetre-la aussi ? 

- Nous verrons 9 a le moment venu... si la question se pose. 

Maddy, par-dessus son epaule, jeta un oeil a l’endroit propre et degage, delimite par un leger 
cercle a la craie, ou Liam et Bob allaient - esperaient-ils - se materialiser sans tarder. Elle etait 
soulagee que Foster ait envoye Sal a Times Square pour une nouvelle mission d’observation. Si elle 
etait restee la, elle serait en train de se ronger les sangs, de s’agiter, de les deranger. Foster avait 
deja Fair suffisamment stresse ; il n’avait pas besoin de devoir, en plus, repeter cent fois a Sal que 
Liam et Bob allaient s’en tirer. 

Et s ’ils revenaient mais que Liam etait blesse... voirepire ? 

- Etant donne qu’ils ont rate la premiere fenetre de secours, dit Maddy, il a du leur arriver quelque 
chose, n’est-ce pas ? 

- Ce n’est pas une certitude. Il m’est arrive assez souvent de manquer une fenetre ou deux lors de 
mes missions, raconta Foster. Il peut y avoir des imprevus. D’ou les fenetres de secours. 

- Mais s’ils ratent celle-la... ? repeta-t-elle. 

Le vieil homme consulta Faffichage sur l’ecran. 

Dix secondes. 

- S’ils ne reviennent pas grace a celle-la, nous devrons leur communiquer un prochain rendez¬ 
vous. 

- Communiquer ? Comment ? 

- C’est complique. Je t’expliquerai 9 a une autre fois. 

La poitrine de Maddy se relacha d’un seul coup. 

- Alors, ce n’est pas la fin du monde ? Je croyais... vous savez... je croyais qu’on les avait perdus 
pour de bon. 

Foster examina l’indicateur d’interruption de phase : aucun signe de perturbation de la densite la 
ou le portail temporel devait s’ouvrir. Excellent. Cela voulait probablement dire que les soldats 
etaient partis. 

- Bon, nous y voila, annon 9 a-t-il. 

La machine se mit a vrombir et monopolisa l’energie electrique de la piece aux depens des 
ampoules qui perdirent, comme a l’accoutumee, en intensite. Une large forme spherique commen 9 a 
soudain a miroiter. A travers le souffle d’air qui la voilait, Maddy crut apercevoir la silhouette 
dansante d’untronc d’arbre. 

- Allez, Liam, murmura-t-elle. Magne-toi. 

Foster se for 9 a a avaler sa salive, la gorge nouee. 

- Oui, depechez-vous... 

S’ils etaient sur place, c’etait le moment ou jamais d’entrer dans la fenetre. Maintenir un portail 
temporel ouvert trop longtemps etait risque : n’importe quoi risquait de s’y glisser depuis des 
dimensions paralleles et de causer des troubles. Plus vite la fenetre serait refermee, mieux ce serait. 



- Allez ! s’impatienta-t-il. 

Le cercle resta intact un instant puis il scintilla, diffiisant un halo bleu pale dans la penombre de 
l’arche. Foster lanca un regard fiartif vers 1’ordinateur. Le portail etait ouvert depuis dix secondes et 
un message d’alerte rouge clignotait sur l’ecran. 

- Je suis contraint de refermer la fenetre, declara Foster. Si on attend encore, on risque d’attirer un 
traqueur. Ils ne sont pas la. 

- Non ! s’ecria Maddy. Laissez-la ouverte... rien qu’un peu... 

- Ils ne sont pas au rendez-vous, dit-il d’un ton sec en appuyant sur le bouton ANNULER. 

Aussitot, la sphere disparut. Le bourdonnement electrique se calma et les lumieres retrouverent 

leur eclat. 

- Mais enfin, Foster ! Si ga se trouve, ils etaient en retard, rien de plus ! 

- Madelaine, il n’y a pas de retard. On est la ou on ne l’est pas. Quand la fenetre s’ouvre, c’est 
pour qu’ils y entrent... ou non. J’ai bien peur qu’il soit impossible de la laisser ouverte juste pour 
voir. 

Ils resterent assis sans mot dire quelques instants, les yeux rives sur le cercle de craie, comme si 
Bob et Liamallaient apparaitre par magie et s’excuser d’etre en retard. 

- Bon... soit. Ce n’est pas la fin du monde, pas vrai ? reprit Maddy en se forgant a adopter un ton 
detache. Vous avez parle de leur envoyer un message, tout a l’heure ? 

- C’est exact. Nous devons redefinir un horaire pour la prochaine fenetre... et eventuellement 
choisir une nouvelle localisation. Pas trop loin de la precedente mais plus discrete, avec moins de 
passage. Je pense que ce serait judicieux. 

Maddy se mordilla les levres. 

- Et comment va-t-on leur faire passer le message, au juste ? 

- Transmission par tachyon. Je te donnerai les details techniques plustard... C’est assez 
complexe. 

- J’ai tout mon temps, repondit-elle avec un haussement d’epaules. 
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Kramer dina seul. II n’etait pas d’humeur a celebrer la victoire du Reichsmarschall Karl Haas, des 
commandants de la division superieure et de leurs aides. Plusieurs jours s’etaient ecoules depuis la 
defaite americaine et, en depit d’escarmouches mineures dans des Etats de l’Ouest reffactaires, 
l’Amerique appartenait a present au Grand Reich. 

En ce moment meme, ses commandants les plus haut places fetaient la nouvelle, vetus de leur plus 
bel uniforme, et portaient sans aucun doute un toast solennel a leur Fiihrer - le grand absent de la 
soiree. Ensuite, ils s’assieraient dans la salle de reception de la Maison Blanche afm de discuter des 
formalites administratives liees a la gestion de l’Amerique. Kramer faisait confiance a Karl pour 
maintenir tous ces generaux et ces petits chefs ambitieux sous controle. II les soupgonnait de craindre 
son bras droit presque autant que lui. 

Non, ce soir, il avait besoin de solitude. Quelque chose le troublait. 

Ce corps, ce satane corps... et les questions derangeantes, sans reponse, qu’il soulevait. Peu 
importe ce qu’avait dit Karl, ce ne pouvait etre E oeuvre d’une grenade incendiaire. Une fois, par le 
passe, il avait vu ce qu’un portail temporel pouvait causer a un homme. II n’avait jamais oublie les 
noeuds de chair, les organes eventres qui fonctionnaient encore. 

- On nous recherche depuis le lutur, formula-t-il dans sa barbe. 

Il sentait presque la personne en question sonder le passe, remonter lentement jusqu’a lui et 
l’epier. A tout moment risquait d’apparaitre dans Pair une surface chatoyante et la, pres de la table, 
un assassin pointerait son arme sur lui. Cela le hantait. Pendant les quinze dernieres annees, cette 
pensee ne Eavait jamais laisse enpaix et revenait quasiment chaque nuit. Il se reveillait et decouvrait 
la silhouette d’un inconnu qui se penchait au-dessus de lui et lui annongait son execution imminente 
parce qu’il avait voyage dans le temps. 

Le corps... ce corps... avait rendu ses cauchemars mille fois pires et maintenant, il passait chaque 
heure de la journee a redouter ce qui le guettait, peut-etre, quelque part. Il devait lutter pour ne rien 
laisser paraitre de ce tourment a Karl et garder son calme en sa presence. Parfois, il se demandait s’il 
n’y avait pas une autre solution a son probleme. 

Une voix douce s’eleva alors dans sa tete. 

Il existe une solution a tes problemes, tu le sais. 

Le suicide ? 

Non, une autre. 

Par la fenetre, il contempla une ville sombre illuminee, ici et la, par des feux, et balayee par les 
faisceaux des projecteurs de son vaisseau. 

Reflechis. 

Sa petite voix. Qui ne le quittait jamais ; qui, d’aussi loin qu’il s’en souvienne, avait toujours ete 
la. La voix de... Eambition... qui le mettait audefi, qui le poussait a accomplir des choses que, 
sinon, il n’aurait pas le crande faire. Plus jeune, elle l’avait aide a reussir ses etudes jusqu’a 
l’obtention de son doctorat en physique quantique, puis elle E avait conduit a un poste de chercheur a 
l’lnstitut Waldstein. Elle lui avait donne la confiance necessaire pour mettre en oeuvre son projet 
audacieux de remonter le temps pour le changer. 



Tu pourrais detruire ce monde, n ’est-ce pas, Paul ? Apres tout, il t ’appartient desormais. Tu 
peux en disposer comme bon te semble. 

- C’est de la folie, repliqua-t-il enposant brusquement sa fourchette. 

Elle heurta l’assiette avec fracas, et le bruit resonna dans ses vastes quartiers. 

De la folie, vraiment ? 

Depuis son arrivee dans le passe, depuis qu’il avait convaincu Hitler de le laisser penetrer dans le 
cercle restreint de ses proches et qu’il etait devenule nouveau Fuhrer, la voix s’etait tue ; il n’en 
avait plus reellement besoin et, a l’instar d’un enfant capricieux, elle l’avait boude. A present, 
pourtant - cela s’accordait avec l’apparition de ce corps, en fait -, la voixsemblait avoir retrouve 
son energie. 

De la folie, vraiment ? Et qu’arriverait-il si un voyageur des temps futurs se materialisait juste 
ici pour te tirer une balle dans la cervelle ? 

Kramer ferma les yeux, tremblant a cette pensee. La reponse allait de soi. L’Histoire sur laquelle il 
avait tant oeuvre changerait. 

Maintenant, imagine qu ’un voyageur decouvre l ’heure et le lieu exacts oil tu as penetre dans 
l ’Histoire ? Ces bois, en 1941 ? Et qu ’il te tue sur place, avant ta rencontre avec Hitler ? 

- Le monde serait le meme qu’auparavant, repondit-il tout haut. Et le fiitur redeviendrait celui que 
nous avons laisse derriere nous, noir et condamne. 

r 

En effet. Un monde qui se meurt. Etouffe par les gaz d’echappement. Aux mers empoisonnees. 
Aux peuples affames. D’une certaine faqon, ce serait lui rendre service que d’en finir sur-le- 
champ, ne crois-tu pas ? 

Lui rendre service ? Kramer n’ avait plus repense depuis longtemps au monde d’ avant. Le 
rechauffement planetaire etait devenu ingerable. En 2050, les calottes glaciaires avaient finalement 
disparu. Le continent africain etait aussi brule par le soleil et denue de vie que la planete Mars. 
Quant a la population, soit neuf milliards d’etres humains, elle etait entassee dans les quelques 
regions du globe encore habitables. La plupart vivaient tels des refugies affames dans des bidonvilles 
battus par la poussiere, en marge des megalopoles. Kramer s’interrogea sur la possibility que les 
Hommes soient en voie d’extinction, comme pratiquement toutes les autres especes sur Terre. 

- Leur rendre service, finit-il par repeter. Peut-etre est-ce vrai. 

Un immense service. 

Il avait definitivement perdu l’appetit. 

Tu me fais confiance, Paul, n ’est-ce pas ? 

Il avait toujours cru en sa voix interieure, en son instinct. Elle l’avait mene bien plus loin dans la 
vie que tous les tuteurs ou les mentors, toutes les figures paternelles ou les amis. 

« Si tu ne peux pas avoir confiance en ton instinct, lui avait-on dit unjour, alors tu es un homme 
perdu. » 

Tu ne vois done pas ? Il y a quelqu ’un - ou quelque chose - qui te poursuit. Et quoi que tu 
fasses, il te trouvera, que tu decides d’effacer l’Histoire et tes traces ou non. Il te retrouvera. Ce 
corps, c ’est un avertissement. 

Au fond de lui, Kramer savait qu’il y avait une part de verite dans ce discours. Il l’avait peut-etre 
meme su depuis le moment ou on leur avait apporte, a Karl et lui, ce corps surnaturel, cruellement 
mis en pieces. Seulement, il n’avait pas eu le cran de l’admettre. 

Je pense que tu te rends compte a present... ta chance a tourne. 

- Quinze ans. 

Oui, quinze ans, dont douze passes en tant que plus grand dirigeant du monde. Et dans cet 



intervalle, tu as accompli tant de choses. Mais c’estfini maintenant. Quelqu’un est a tes trousses. 

- Un voyageur temporel ? 

C’est possible. II se pent aussi que ce soit... pire. 

- Pire ? 

Tu es intervenu pour alterer le temps. Tu as traverse plusieurs dimensions. Tu as penetre, seal, 
au coeur meme du chaos. II n’y a aucun moyen de savoir avec certitude qui te recherche. 

Kramer sentit son ventre se tordre, ses entrailles rongees par la peur. 

Un agent du futur pourrait te reprendre ton monde ; il lui suffirait d’une balle. Ce scenario 
pourrait etre plus terrible encore. Une chose que nous ne connaitrions pas pourrait venir te 
chercher... Qui sait si elle ne rode pas deja, a I’heure qu’il est, dans les rues sombres de cette 
ville ? 

Son cuir chevelu le picota. Sa peau devint glacee. 

Mais tu peux empecher tout cela d’arriver. 

- En detruisant ce monde ? 

Oni, Paul. En detruisant ce monde. 

II repoussa sa chaise. Etonnamment, cette perspective le reconfortait, d’une certaine fagon. Figer 
ce monde ; le rendre silencieux, sans vie, inchangeable et inchange. Un monument eternel pour ce 
qu’a cree Paul Kramer. Toute vie s’arreterait net, dans un eclair, au lieu d’agoniser des annees 
durant. Pour 9 a, il y avait une solution... un appareil... celui de la destruction finale, qu’il avait 
imagine dans ses moments d’oisivete. 

Nous savions toi et moi que cela risquait de se produire un jour. Pas vrai ? C’etait peut-etre 
meme ecrit dans l ’histoire de ta vie. 

Kramer plissa les yeux. Il sentait presque venir le tournant ineluctable du destin, et les histoires 
s’adapter en consequence, se reecrire au fur et a mesure que sa decision s’affermissait. 

- Eh bien qu’il en soit ainsi ! 

Sa voix, son instinct fiirent apparemment apaises par ses paroles. 

C’est la fin qui convient, Paul. L’humanite a toujours ete vouee a l’autodestruction. C’est dans 
notre nature de detruire ce que nous creons. Et cette responsabilite, ici, te revient. 

C’est un pen comme etre Dieu, non ? 
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- Sal ne risque rien, la-bas ? s’inquieta Maddy. 

- Non, non, elle ne craint rien, lui repondit Foster tandis qu’il passaiten revue leur base de 
donnees historiques. 

Ils lui avaient trouve un tee-shirt bleu marine uni et un jean gris parmi les affaires de l’equipe 
precedente. Sal nageait dedans ! Pourtant, elle passerait bien plus inapergue ainsi qu’avec ses 
anciens habits. 

- Personne ne remarquera une fillette inoffensive, poursuivit Foster. 

Maddy frissonna. 

- Tout a Fair si gris dehors, si terne, si... ordonne et artificiel. 

Elle etait sortie brievement en compagnie de Sal, histoire de voir a quoi ressemblait cette autre 
version de New York. Bien rangee, la ville semblait triste. La seule couleur qui ressortait entre les 
tours monochromes etait le rouge eclatant des bannieres deployees. 

Foster approuva d’un signe de tete. 

- C’est vrai que c’est sinistre. Reste que pour une jeune fille innocente qui se balade ou sort faire 
une course, c’est probablement beaucoup plus sur qu’une configuration differente. 

- Que voulez-vous dire ? 

II leva les yeux de ses ecrans. 

- J’imagine qu’ils n’ont pas de probleme de criminalite, hum ? C’est un Etat fasciste et, a mon 
avis, il y a fort a parier que les agresseurs ne s’entirent pas avec une tape sur le poignet et un 
avertissement pour mauvaise conduite. 

- Qa ne me parait pas si simple... 

- Mais revenons a nos moutons. Je propose qu’on localise la prochaine fenetre de retour dans les 
environs de la Maison Blanche, ni trop loin, ni trop proche des perimetres de securite. II faut qu’on 
essaie de trouver un plan de Washington dans sa version nazie. La ville a pu changer, et plusieurs 
quartiers etre reconstruits. 

-OK. 

- Qa regie le probleme du lieu. II faut qu’on reflechisse au moment, maintenant. J’ai ma petite idee 
sur la question, a savoir repousser l’horaire a la duree de mission maximale, ce qui, dans le cas de 
Bob, signi... 

Maddy le sentit tout de suite. Une sorte de vertige, comme si elle perdait l’equilibre. 

Les ecrans devinrent noirs, puis, une seconde plus tard, le tube de neon au-dessus de leur tete 
gresilla et s’eteignit, les plongeant dans l’obscurite. 

- Mais qu’est-ce que... ? 

- C’etait un decalage temporel, declara Foster, pres d’elle, sa voix semblant surgir de nulle part. 
Un decalage majeur. Je l’ai senti aussi. 

-II n’y a plus de courant, chuchota Maddy. C’est embetant, n’est-ce pas ? 

- Cela signifie que, quelle que soit la nature du monde qui entoure notre Base, nous ne sommes 
plus en mesure d’en extraire de l’electricite. (Foster serra les poings, frustre.) D’ailleurs, le 
generateur est lui aussi hors service. Autrement dit, nous n’avons plus la boucle automatique de 



quarante-huitheures. Nous sommes bel et bien coinces dans ce segment chronologique... quel qu’il 
soit. 

- Je ne suis pas certaine d’apprecier la nouvelle. 

- Allons jeter un coup d’oeil, proposa-t-il avec sang-froid. 

Elle entendit le raclement de sa chaise par terre. 

- Viens, Madelaine. 

La jeune femme le suivit, les bras tendus devant elle. 

- Par la. 

Elle se guida d’apres sa voix. 

- Continue. Avance. 

Peu apres, ses doigts entrerent en contact avec la paroi de briques. 

- Grrr... pesta Foster. Je deteste devoir actionner ce maudit machin ! 

- Je vais vous aider. 

Maddy longea le mur jusqu’a froler le treuil et cala sa main sur la manivelle pres de celle, vieille 
et frele, de Foster. 

- Allons-y, alors ! commanda-t-il. 

Lentement, dans un vacarme retentissant, la porte se souleva. 

Une lumiere d’apres-midi, pale, s’infiltra dans la piece et rompit l’obscurite. 

- Encore une belle journee ensoleillee a Manhattan, se moqua Maddy. 

La porte continua a monter jusqu’a hauteur de sa taille. 

- Qa suffira, Madelaine. Passe dessous, tu veux bien ? Et dis-moi ce que tu vois. 

Elle s’executa sans attendre. La ruelle etait pleine d’ordures - des gravas etdes poteaux 
metalliques tordus et rouilles qui semblaient etre tombes du pont, il y a deja des dizaines d’annees. 
Les mauvaises herbes avaient envahi les lieux, comme si la nature avait repris ses droits. 

- Que vois-tu ? 

La jeune femme jeta un regard vers le pont, au-dessus d’elle. Celui qui traversait majestueusement 
l’East River quelques instants auparavant n’etait plus desormais qu’un enchevetrement gringant de 
barres de fer couvertes de rouille. Les hautes tours pointues du Manhattan nazi, qu’elle avait 
decouvertes un peu plus tot en sortant avec Sal, ressemblaient a present a une rangee de dents rongees 
par la pourriture. Des squelettes en metal emergeaient de batiments effondres de L autre cote du 
fleuve. Le ciel etait bas, les nuages brans et le soleil semblable a un oeil injecte de sang. 

New York etait morte, releguee au rang de terrain vague apocalyptique. 

Une catastrophe s’etait produite. Redoutable, effrayante. Et a en juger par la vegetation fanee qui 
emergeait au milieu des ruines, elle remontait a plusieurs decennies. 

- Foster ! C’est... c’est la fin du monde, dit-elle, la voix cassee. 

La fin du monde. 



CHAPITRE 50 
2001, New York 


Sal avait peur. Tres peur. 

Elle regarda les constructions sinistres qui rentouraient. Les batiments enruine craquaient, 
grondaient, fouettes par des nuages de poussiere. 

Times Square avait perdu son ame, metamorphosee en tombeau, vestige d’une civilisation decimee 
depuis de longues annees. Sal n’osait meme pas imaginer ce qui s’etait passe. Les courants d’air 
s’engouffraient par les fenetres ouvertes. Tels des esprits, ils semblaient Tavertir d’un danger, lui 
hurlant de partir sur-le-champ. 

Elle jugea que c’etait la meilleure chose a faire et tourna les talons en direction de l’arche, tout en 
redoutant qu’elle ait disparu. 

Elle pivota et quelque chose attira son regard. 

Une faible lumiere clignotait dans l’encadrement d’une ouverture sombre, puis passa a une autre. 

Rien d’important... laisse tomber. 

Elle se fraya un chemin entre les decombres. Une fois de plus, elle crut apercevoir un mouvement 
depuis les tenebres d’un immeuble a 1’abandon. 

Une forme ovale... pale... avec deux trous noirs... qui la scruta intensement pendant un court 
instant avant de disparaitre dans l’interieur lugubre. 

II y a quelqu ’un. 

Sal accelera sans pour autant courir, de crainte que la chose qui l’epiait ne soit tentee de se lancer 
a sa poursuite. 

Elle se mit a fredonner pour se donner du courage : une stupide melodie faussement joyeuse, 
extraite d’un film a l’eau de rose, qu’elle avait apprise de sa mere. Le genre de refrain qu’on ne 
parvient jamais a se sortir de la tete. 

Sal traversa Times Square en martelant le bitume, l’echo de sa voix renvoye par les murs noircis, 
couverts de traces d’incendie. Elle contournait la carcasse rouillee d’un vehicule pour prendre ce qui 
avait autrefois ete Broadway lorsqu’une creature surgit devant elle, a plusieurs dizaines de metres. 

La chose s’arreta pour la fixer de ses yeux noirs, sans vie, qui trouaient une tete chauve au teint 
gris cendre. 

Sal cessa de chantonner. 

Elle se souvint d’une creature qu’elle avait vue dans un vieux film avec des elfes, des nains et des 
anneaux magiques. Elle s’appelait Gollum, et 1 ’avait particulierement marquee. C’est a cela que 
ressemblait la chose en face d’elle. Celle-ci continuait a la devisager sans bouger. Finalement, elle 
ouvrit la bouche, revelant des gencives ensanglantees et deux dents cassees. 

La creature se mit a hurler. Un cri renvoye de tous cotes par les facades des immeubles, bientot 
mele a d’autres, aussi stridents. 

Sal jeta des regards affoles autour d’elle et decouvrit de nouvelles figures ovales et pales, aux 
memes regards noirs et bouches pleines de sang ; elles se profilaient par centaines dans les cadres de 
fenetres, telles des termites s’echappant de leur nid que l’on aurait derange. 

A son tour, Sal poussa un hurlement. 



Foster rejoignit Maddy dehors pour examiner la ville, meurtrie. 

- Une scene de devastation totale, murmura-t-il. Et ga ne doit pas dater d’hier. En outre, j’ imagine 
que la catastrophe qui s’est produite ici a du toucher le reste de la planete. Une guerre nucleaire, 
peut-etre ? supposa le vieil homme en la regardant. 

- Mais qu’est-ce qu’il faut de plus aux hommes ? Ils ne sont jamais contents ; il faut toujours qu’ils 
detruisent quelque chose. 

- J’ai bienpeur que, dans ce cas, ce soit leur propre espece qu’ils aient detruits. 

Je ne vous lefaispas dire , pensa-t-elle. Parfois, elle avait honte d’etre humaine. 

- Sal est perdue dans la ville, dit Foster. 

- Elle doit etre terrifiee. Sans compter qu’elle ne retrouvera peut-etre pas son chemin pour rentrer. 
Le paysage n’a plus rien a voir avec ce qu’il etait. 

- Je vais chercher deux outrois bricoles, attends-moi. 

II disparut sous la porte pour en ressortir quelques minutes plus tard, deux lampes torches en main, 
ainsi qu’une bouteille d’eau et un fusil sous le bras. 

Maddy ecarquilla les yeux en voyant l’arme. 

- Vous croyez que c’est necessaire ? 

- Mieux vaut etre pare a toute eventuality, non ? 

Elle deglutit peniblement et acquiesga. 

- Bon, allons la chercher. 



CHAPITRE 51 
2001, New York 


Sal courait a toutes jambes parmi les gravats qui encombraient les rues. Regulierement, elle 
trebuchait, s’eraflait les mollets, s’entaillait les mains. 

Dans son dos, les creatures gardaient la cadence et se comptaient par dizaines a present. Leur 
agilite, compte tenu de leur apparence fragile, etait surprenante. On aurait dit des enfants mal nourris 
aux visages marques par l’age, ou par le chagrin. Elies s’elangaient a la poursuite de Sal mais a une 
distance raisonnable, sans la rattraper ni se laisser semer... comme animees seulement par la 
curiosite. 

Pour le moment. 

Sal scruta devant elle E enfilade de blocs de beton et de tiges metalliques usees, qui formaient a 
des angles bizarres. La charpente des immeubles, de chaque cote, representait le seul indice visuel 
prouvant que cet endroit avait autrefois ete une rue. 

Si cette artere etait Broadway... si elle l’avait ete jadis, plutot, alors l’adolescente savait qu’elle 
devrait tot ou tard tourner a gauche, sur la 14 e Rue Est. C’etait l’itineraire jusqu’au pont 
Williamsburg. 

S’il tenait encore debout. 

D’un regard par-dessus son epaule, elle se rendit compte que l’une des creatures l’avait presque 
rejointe et se trouvait desormais juste derriere elle. Le bras tendu, la tete penchee, elle ne quittait pas 
des yeux sa longue chevelure brune. 

- Pitie ! hurla Sal. Fichez-moi la paix ! 

Elle s’arreta, faisant brutalement face a son poursuivant. 

La creature s’irmuobilisa non loin d’elle, les autres se rangeant a son cote pour la devisager avec 
la meme intensity. 

Sal ramassa une longue tige metallique. Lorsqu’elle la leva, la pellicule de rouille qui la 
recouvrait s’effrita. Son arme tomberait peut-etre en poussiere a Einstant ou elle frapperait, mais 
pour E instant, la jeune fille eprouvaitune sensation rassurante a E avoir enmain. 

- Restez ou vous etes ! menaga-t-elle d’une voix haut perchee. 

La creature la plus proche gardait ses distances, le dos voute, a Einstar d’un primate. Dans le 
silence qui regnait, Sal percevait sa propre respiration, irreguliere, a travers les sifflements lugubres 
du vent. Elle prit le temps d’observer la chose avec soin. 

A ses pupilles, tres expressives, elle conclut qu’elle avait a faire a un etre humain. Mais quelle 
apparence pitoyable... Si elle n’avait ete aussi terrifiee, Sal aurait surement eprouve de la peine pour 
lui. 

La creature qui menait la horde avanga d’un pas, prudemment, et tendit la main. 

- Non ! N’approchez pas ! aboya Sal en brandissant son arme de fortune. 

La chose poussa un gemissement semblable aux pleurs d’un chien malheureux derriere les barreaux 
d’une cage. Sa peautiree sur son corps squelettique etait si fantomatique qu’elle semblait translucide. 
Sal pouvait distinguer le trace violet des arteres en filigrane. De la bouche, des yeux et du nez sortait 
un mucus teinte de sang. 



La creature tenait absolument a s’approcher d’elle, le bras desesperement tendu, comme si elle 
cherchait a etablir un contact. 

- Stop ! Sinonje frappe ! hurla la jeune fille. 

La chose inclina de nouveau la tete. Ses levres, decouvrant une machoire presque edentee, 
s’ouvrirent puis se fermerent dans un bruit humide. 

- Op ! Iooon ouaaaap, prononga-t-elle tant bien que mal. 

Elle s’efforgait d’imiter Sal. 

- Vous... vous parlez ? 

- Ouuuh... ale ? bafouilla Lautre. 

Sal decela quelque chose dans son regard. Un signe d’intelligence. Des restes de memoire enfouie 
qui refaisaient surface - qui sait ? - derriere ce regard opale. La creature etait humaine ou, tout du 
moins, l’avait ete autrefois, la jeune fille en etait certaine. 

- Je... je m’appelle Sal, articula-t-elle d’une voix forte pour se faire entendre de toute la horde. 

L’adolescente accompagna ses paroles d’un geste amical. Lorsqu’elle s’etait presentee a Bob, le 
clone avait penche la tete avec une expression de curiosite, ses levres tordues par Leffort pour 
repeter son prenom. Les creatures, au contraire, se recroquevillerent sur elles-memes en entendant 
son nom. Leurs pupilles, mortes en apparence, ne temoignaient pas d’autant d’interet que celles de 
Bob. Elies geignirent a l’unisson. 

C’est ga, leur maniere de parler ? En gemissant ? 

- Sal, reprit-elle, encouragee par le fait qu’au moins, sa conversation semblait les maintenir a une 
distance raisonnable pour Einstant. Je m’appelle Sal. 

-Maelle... Aaal. 

- C’est ga. Sal, dit-elle en souriant. 

La main de la chose n’etait plus qu’a quelques centimetres a present. Sal hesitait entre lui donner 
un coup avec sa tige de fer ou bien la laisser la toucher. Comment savoir si ces creatures voulaient 
sincerement communiquer, ou si elles essayaient d’evaluer la menace que la jeune fille pouvait 
representer pour eux ? 

Disons que je frappe... ? 

En faisant cela, elle risquait de provoquer la colere de ces creatures. Dans ce cas, elles lui 
tomberaient dessus en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. 

Laisse-la approcher. Te toucher. 

La gorge serree, elle avala peniblement sa salive tandis que le bout des doigts pales caressait 
doucement ses cheveux. 

- Cheveux, expliqua Sal. 

Les doigts s’enroulerent autour d’une meche et se mirent a jouer avec. 

- Ce sont des cheveux, insista l’adolescente d’une voix plus douce encore en s’efforgant de 
masquer toute trace de peur. 

Les levres de la creature se tordirent dans une sorte de sourire. Elles decouvrirent des dents 
eparses et mal rangees. 

Un son etrange monta de la gorge de la chose. On aurait dit le gazouillement satisfait d’un enfant 
qui vient de boire son biberon. 

A son tour, Sal tendit la main vers la creature. L’imiter et lui temoigner la meme curiosite lui 
semblait une bonne chose a faire. Sa main effleura son avant-bras squelettique. Elle s’attendait a ce 
que sa peau soit froide et moite... mais elle etait chaude et seche. Exactement comme celle d’un 
homme. 



Sal lui rendit son sourire. 

- En... enchantee, dit-elle. 

- An... an... e. 

A cet instant precis, un vacarme s’eleva des decombres dans son dos. 

- Que personne ne bouge ! 

C’etait la voix de Maddy. Elle ne criait pas, mais murmurait sur un ton grave, et sa mise en garde 
resonna dans le calme ambiant. 

- Pas de geste brusque, compris ? intervint alors Foster. Sal, tu ne les perds pas de vue. Ne 
detourne pas le regard. Tu as entendu ? 

Elle confirma d’un hochement de tete. 

- Tres bien. A present, recule d’un pas, doucement. 

Elle fit un geste pour regarder par-dessus son epaule ou se trouvaient ses amis. 

- Non ! siffla Foster. Continue a regarder devant toi tout en reculant. 

- Pou... pourquoi ? 

- Fais ce que je te dis ! 

Elle obeit scrupuleusement et s’eloigna pas a pas, sentant les asperites du sol sous ses pieds, sans 
detacher un seul instant ses yeux de la creature. 

L’espece de Gollum plissa le front. Son gazouillement se changea rapidement en grognement de 
frustration et il s’avanca d’une demarche trainante pour toucher a nouveau ses cheveux. 

- II... n’a pas Pair... de vouloir me laisser partir, commenta Sal. A'ie ! II a repris une de mes 
meches ! 

- Continue a reculer, Sal. Ne t’arrete pas ! lui demanda Maddy dont la voix paraissait moins 
lointaine desormais. 

La creature tenait fermement la meche de cheveux, enroulee desormais autour de ses doigts 
crochus. Sal vit alors que la curiosite innocente avait disparu pour laisser place a quelque chose 
d’effrayant. La chose poussa un cri proche de celui d’un humain mais qui ne ressemblait a aucune 
langue intelligible. 

Les autres creatures bondirent vers elle. 

- Oh non ! s’exclama Maddy. 

Une detonation retentit et la chose qui tenait Sal par les cheveux tomba violemment sur le dos, son 
sang noir eclaboussant les debris. 

- Sal, depeche ! 

En se retournant, elle decouvrit Maddy et Foster a une dizaine de metres, entoures d’un voile de 
poudre bleu. Foster rechargeait son arme. Elle se precipita vers eux, en s’aidant de ses mains a 
travers les briques et les blocs de pierre, redoutant a chaque instant de sentir a nouveau les griffes 
agripper ses cheveux pour la tirer en arriere. Au lieu de cela, cependant, elle tomba dans les bras de 
Maddy. 

- Tu vas bien ? 

Elle etait si effrayee qu’elle ne pouvait desserrer les machoires. 

- Fichons le camp ! finit-elle par articuler dans unmurmure. II faut partir ! 

Maddy la serra plus fort. 

- Tout va bien, Sal. Regarde. 

La jeune fille constata que les creatures avaient disparu. A l’exception de celle qui gisait par terre, 
parcourue de convulsions, toutes avaient battu en retraite en l’espace d’une seconde, comme si elles 
avaient ete emportees par une rafale de vent. 



- Le coup de feu les a fait fuir, expliqua Foster. 

Maddyjeta des regards nerveux aux vestiges des immeubles qui s’elevaient autour d’eux. 

- Ils sont caches la-dedans. Rentrons tant qu’ils ont trop peur pour revenir. 

Foster approuva et leur fit signe de se mettre en route. 

Les filles ouvrirent la voie sans attendre tandis que le vieil homme, son fusil a la main, leur 
emboita le pas, pret a rouvrir le feu. 



CHAPITRE 52 
1956, New Jersey 


Le Feldwebel Johan Kernst se frotta les mains pour les rechauffer tout en scrutant le camion qui se 
rapprochait de 1’entree est du camp de prisonniers Gefangenenlager 63. D’ou il etait, le vehicule 
semblait avancer a vive allure. Bien trop vite a son gout. 

- Reveillez-vous, les gars, langa-t-il aux hommes qui defendaient la barricade. 

Une main en visiere, il se protegeait du soleil eclatant que refletaient les champs couverts de neige 
de part et d’autre du chemin de gravier defence. D’instinct, il sut que quelque chose n’allait pas. 

- Preparez la M96, ordonna-t-il. 

Deux des gardes glisserent leur carabine sur leur epaule et armerent la mitrailleuse. Elle ne ferait 
qu’une bouchee du vehicule, pourvu qu’il ne soit pas blinde. Composee de quatre canons a haute- 
velocite, elle etait montee sur un trepied robuste leste par des sacs de sable. 

Le camion ne donnait toujours aucun signe de ralentissement et laissait dans sonsillage de 
profondes ornieres, tout enprojetant des gerbes de boue sur la neige. 

Kernst fit un pas en avant tout en agitant les bras pour indiquer au conducteur de ralentir et de 
presenter ses papiers. C’etait ga ou se faire tirer dessus. 

Il accelere, rala-t-il. 

Le sergent allemand s’ecarta des flaques de boue, au milieu de la route, et se rangea sur le bas- 
cote, puis il fit signe a ses hommes de tirer une petite rafale en guise d’avertissement. La M96 
hour donna une seconde et recracha une breve poignee de cartouches vides au sol. Des mottes de terre 
volerent a plusieurs dizaines de metres du vehicule a l’approche. 

Pourtant, celui-ci ne ralentissait toujours pas. 

Kernst soupira. Cet imbecile de conducteur etait sans aucun doute une tete brulee qui voulait forcer 
l’entree pour se porter au secours d’un parent ou d’unproche. Il etait sur le point de mourir. Tant pis 
pour lui. 

Alors que le camion, arrive a une cinquantaine de metres du camp, gagnait encore en vitesse, 
Kernst langa un nouveau signal a ses hommes. Ils leverent les gros canons de la M96 et, cette fois, 
viserent le vehicule. Son pare-brise, pour etre plus precis. 

La rafale partit. 

La vitre explosa et le pare-choc en metal se desintegra dans un bouquet d’etincelles digne d’un feu 
d’artifice. Emporte par son elan, toutefois, l’engin de quatre tonnes continua sa course. 

Au tout dernier moment, Kernst s’ecarta d’un bond et atterrit dans la neige, tandis que le camion 
fongait droit vers la M96 et la barriere. Le vehicule se coucha et derapa sur une dizaine de metres, 
emportant avec lui au moins cinquante metres de barbeles. Sa course s’arreta dans la cour enneigee 
du camp, devant la premiere rangee de baraquements. 

Kernst se degagea de l’amoncellement de neige puis fit glisser sa carabine de son epaule. Tout en 
se tenant sur ses gardes, il s’approcha du camion, desormais immobilise... mis a part la roue qui 
persistait a tourner dans le vide, entouree de fiimee et de vapeur s’echappant des restes de la 
calandre. 

La porte, cote conducteur, s’ouvrit brusquement et un homme surgit avec une rapidite et une agilite 
deconcertantes. 



Kernst tira une dizaine de balles qui, pour la plupart, manquerent leur cible - mais pas toutes. Plus 
tard, dans l’apres-midi, quand on lui demanderait formellement de decrire la scene, il jurerait qu’au 
moins deux outrois d’entre elles avaient atteint l’homme enpleine poitrine. 

L’homme etait large d’epaules, muscle et, visiblement, il ne connaissait pas la peur. II ne s’etait 
pas plie en deux en hurlant, cramponne a ses blessures. Au lieu de cela, il avait calmement tourne la 
tete pour examiner Kernst puis, apres avoir leve les bras, chacun charge d’une carabine a air 
comprime, il avait ouvert le feu. 

L’Allemand avait replonge dans le lit de neige, tete la premiere, pendant qu’une pluie de balles 
s’abattait autour de lui, le manquant de quelques centimetres. Kernst decida aussitot de ne plus 
bouger pour le moment. 

L’homme a la forte carrure parcourut a grandes enjambees la cour ou s’alignaient devant lui de 
nombreuses baraques enbois qu’il etudia minutieusement. Petit a petit, des portes s’entrouvrirent. Par 
dizaines, des visages emergerent du noir. 

[ TENTATIVE D’IDENTIFICATION EN COURS ] 

Un par un, il examina en detail les visages mais sans y passer plus d’une fraction de seconde a 
chaque fois. 

Rien. 

Pas de trace de Liam O’Connor. 

Bob se pressa vers le baraquement le plus proche, au son de l’alarme du camp qui venait de se 
declencher. Les ordres que criaient les Allemands de leurs voix stridentes ricocherent dans Pair. 

Il donna un coup de pied dans la premiere porte et entra, ses yeux s’adaptant instantanement a la 
penombre. 

[ TENTATIVE D’IDENTIFICATION EN COURS ] 

Aucun des visages blemes et effrayes qu’il decouvrit n’etait celui de son operateur de mission. 

- Vous... vous etes venu nous liberer ? langa une petite voix parmi la masse de captifs qui 
tremblaient. 

Bob mar qua un temps d’arret. 

- Negatif. 

- Pitie... aidez-nous. 

[ EVALUATION TACTIQUE ] 

Le clone analysa que le tumulte provoque par des prisonniers en fiiite servirait plutot qu’il 
n’entraverait sa mission. Dehors, il etait a decouvert. S’il etait touche un trop grand nombre de fois, 
son organisme gaspillerait son energie a reparer les dommages. Il avait beau etre un humain artificiel, 
il n’en etait pas moins fait de chair, d’os et d’organes qui fonctionnaient grace aux flux sanguins. Son 
corps, ainsi, restait mortel. 

Tandis que si des centaines de personnes s’enfriyaient, les gardes ne sauraient ou donner de la tete. 
Ils auraient plusieurs cibles : les prisonniers et lui. 

- Vous etes libres de partir, leur declara-t-il sur un ton monocorde. 

Il y avait cinquante-quatre baraquements au total. Bob y defila afm de faire sortir les plus 
courageux en leur suggerant de courir jusqu’a l’endroit ou les fils barbeles avaient ete arraches. Il ne 
lui fallait qu’un millieme de seconde pour analyser chaque visage qu’il croisait. 

Dans la cour du camp regnait un desordre sans nom. Les prisonniers se precipitaient vers 
l’ouverture dans le grillage. Les etendues de neige, tassees, marquees de traces de pas, se tachaient 
de sang. Des cris, des hurlements fusaient au milieu des rafales de coups de feu, des ordres craches a 



pleins poumons et des promesses de vengeance. 

Bob repera une poignee de soldats qui, pris par surprise, rattrapes, battus sauvagement ou sur le 
point d’etre abattus, imploraient la clemence de leurs assaillants. Le clone, a lui seul, comptait trente- 
six victimes a son actif - unchiffre que sa cervelle en silicone prendrait comme repere afin 
d’evaluer, plus tard, sa performance lors de cette mission. 

Alors qu’il suivait le flot de prisonniers pour sortir de 1’ enceinte du camp etque ses yeux 
poursuivaient leur rapide examen de chaque visage, un homme, mince et relativement petit, traversa 
le tapis de neige aupas de course pour le rejoindre. 

- He ! Toi ! 

Bob fit demi-tour. 

- Oui, toi, la, le grand ! 

Au loin, le fracas metallique d’un chargeur que Ton vidait retentit et plusieurs balles passerent en 
sifflant tout pres de sa tete. Bob fit pivoter sa carabine et tira une courte serie de coups, d’un geste net 
et precis. Une cinquantaine de metres plus loin, un Allemand tomba en avant en crachant du sang. 

L’homme qui l’avait interpelle en resta bouche bee, decouvrant deux rangees de dents jaunies par 
le tabac. 

- Eh ben... 9 a, c’est un carton ! 

Bob continua sur sa lancee vers le trou dans la cloture. 

- Information : la precision standard de cette arme a feu est optimale jusqu’a une distance de cent 
metres, expliqua-t-il sans detour. 

- Euh... OK... si tu le dis. N’empeche que tu viens de faire tourner ce flingue sur lui-meme pour 
tirer sans meme viser et... 

- La situation est risquee. Des renforts seront bientot deployes. (Bob marcha sur ce qui restait du 
grillage du camp.) Vous devez quitter les lieux immediatement. 

- Sans blague, repliqua l’homme. Ces types seront sacrement fiirax quand ils verront 9 a. Quant a 
moi, je ne risque pas de le voir. 

Bob traversa la cloture et se mit a courir dans le champ recouvert de neige. L’autre le rattrapa, 
hors d’haleine. 

- Au fait, moi, c’est Panelli, Raymond Panelli, haleta-t-il. Mais mes amis m’appellent Ray parce 
que c’est... Oooh! 

II trebucha sur un rocher camoufle sous la neige et lacha un juron en sautant a cloche-pied. 
Finalement, il s’elan 9 a a nouveau derriere Bob. 

- Et... et toi ? demanda-t-il avec une respiration sifflante. C’est quoi ton nom ? 

- Bob. 

- Bob ? Juste Bob ? 

Ils coururent en silence a travers le champ pendant un moment, en direction d’un massif d’arbres. 
Panelli, sur les talons du clone, soufflait maintenant comme un boeuf. 

-Dis-moi, Bob... 

Le colosse poursuivit sa course sans repondre, concentre sur les visages des prisonniers en cavale 
dans le champ blanc. Dans son crane, l’ordinateur integre calculait son score de reussite pour cette 
mission et estimait la note a attribuer a sa tactique. Pendant ce temps, son organisme traitait les cinq 
blessures par balle qu’il avait re 9 ues au cours du raid, coagulant le sangautour des entailles, 
propageant des globules blancs pour combattre toute infection eventuelle. 

-He, Bob! 

Le petit humain qui courait a cote de lui commen 9 ait a devenir une source de distraction genante. 



L’agent auxiliaire se tourna vers lui. 

- Qu’est-ce que vous voulez ? 

- Euh... gate derange si je... si on fait... comme qui dirait equipe, tous les deux... pour 1’ instant ? 
Tu leur as mis une sacree raclee. C’etait impressionnant ! Du coup, ga me dirait bien qu’on soit 
copains. 

Le clone examina rhomme. II pourrait eventuellement lui etre utile. 

- Comme vous voudrez, repondit-il d’une voix monocorde. 



CHAPITRE 53 
2001, New York 


Jeudi/Vendredi ? (je ne sais plus) 

£a fait trois jours. Enfin, je crois... C’est dur a dire. Notre reserve de boites de conserve, dans les 
placards, arrive aubout. Bientot, on aura faim. 

Foster et Maddy sont sortis a plusieurs reprises pour s’appro visionner. Jusqu’ici, ils sont rentres 
bredouilles chaque fois, ne trouvant que des gravas et des os. 

Et ces creatures, la, au dehors ; on a decouvert que c’etait des cannibales. 

Foster a trouve les restes d’un des leurs, a moitie devore... juste a cote d’une pile d’os appartenant 
aux membres de leur espece. Ils semblent vivre en petites tribus et se nourrir les uns des autres. 
Quand je pense que j’ai failli tomber entre leurs griffes... Celui qui tenait mes cheveux entre ses 
mains devait me jauger. Histoire de voir si j’etais mangeable ! 

Je refuse de mourir de cette fagon. Tout mais pas 9 a. J’ai toujours l’impression qu’ils vont surgir et 
se mettre a gratter a la porte du garage, a la recherche d’un moyen d’entrer. 

Jamais je n’ai autant eu la trouille. 


- Je... je ne veux pas y retourner, refiisa Sal dans un murmure. Jamais. 

Dans le halo tremblant de la bougie qui brulait entre eux, sur la table, Foster lut la terreur dans ses 
yeux. 

- II le faut, dit-il avec fermete. 

-Mais... et ces... choses... 

Ces choses, autrefois, s’etaient appelees des etres humains. Et puis il s’etait passe quelque chose. 
Foster avait sa petite idee sur la question : une guerre nucleaire. Fes nombreuses traces d’explosion, 
les marques de brulure sur les murs et l’etat des decombres indiquaient la presence d’une forte 
source de chaleur. Plusieurs decennies de radiations pouvaient expliquer leur pietre condition, leur 
aspect anemique, leurs plaies suppurantes et leurs bouches edentees. 

- II a raison, intervint Maddy. On ne peut pas rester cloitres ici pour toujours. 

- Mais ce sont des... cannibales ! 

- Oui, on sait bien. 

- Nous arriverons peut-etre a entrer en contact avec elles, imagina Foster. Si une guerre nucleaire 
s’est produite en 1956, sachant que nous sommes en 2001, ces creatures sont sans doute les petits- 
enfants des rares survivants. Des enfants de Tapocalypse n’ayant connu que les decombres et les 
mines. II se peut que le plus age d’entre eux soit capable de parler notre langue. 

- Vous rigolez ou quoi ? s’exclama Maddy. Ils ne parlent pas, ils bavent ! A leurs yeux, nous 
sommes de la volaille elevee en plein air. 

Fa jeune femme n’avait pas forcement tort. Ces choses risquaient probablement de les tuer avant 
qu’ils aient trouve le moyen de communiquer avec eux. 

Foster soupira. 

- Bon, nous avons perdu assez de temps. J’esperais qu’une autre onde temporelle surviendrait et 



ameliorerait notre situation, mais il semble que nous devions composer avec ce que nous avons. Nous 
n’avons pas le choix. II faut que nous trouvions une solution pour generer du courant. Suffisamment 
pour relancer le systeme et... si possible, pour ouvrir une nouvelle fenetre par laquelle ramener Liam 
et Bob. 

Maddy fron^a les sourcils. 

- II va falloir en fabriquer du courant, pour tout 9 a ! 

- Meme si nous n’en avons qu’en quantite suffisante pour faire revenir un seul des deux, cela nous 
permettra peut-etre d’apprendre ou et quand, exactement, l’Histoire a ete changee. 

Maddy retira ses lunettes pour en essuyer les verres rayes. 

- Cela signifie qu’on aura besoin d’au moins autant de courant pour les renvoyer au bon endroit 
retablir la situation, non ? 

- Effectivement, reconnut-il avec un sourire sardonique. Mais une chose a la fois : on s’inquietera 
de ces details le moment venu. 

- Jahulla... on est fichus ! commenta Sal a mi-voix. 

- Mais non ! retorqua Foster sur un ton abrupt. S’il y a quelque chose que j’ai appris au cours de 
mes longues annees de service, c’est que tout passe... Les choses sont malleables, fluides. Rienn’est 
fige. Nous pouvons... nous devons ramener le passe a sa version d’origine. \bus comprenez ? 
L’echec n’est meme pas envisageable. 

Les deux filles le fixerent sans reagir. 

- Personne ne va s’en charger pour nous. C’est notre responsabilite. Si on reste ici sans rien faire a 
attendre de mourir de faim, alors, en effet... c’est termine. Le monde tel qu’il est de 1’autre cote de 
cette porte restera ainsi pour l’eternite. 

Les paroles de Foster flotterent un moment. Dans le reflet de la bougie, les trois visages 
demeuraient impassibles. 

- Alors... nous avons un groupe electrogene dans la piece du fond, avec les tubes des clones. 
Reste a trouver du carburant pour le faire fonctionner. 

- Comment expliquez-vous qu’on n’ait pas de reserves de carburant ? souleva Maddy. A quoi 9 a 
sert d’avoir un groupe electrogene si on n’a pas de carburant pour le faire marcher ? 

- Autrefois, on en stockait... mais quelque chose ayant trait a l’energie de la boucle temporelle de 
notre Base le corrompt au niveau chimique. 

- En langage simple ? 

- Le gazole se degrade. Celui que nous gardions dans la piece du fond n’est plus d’aucune utilite. 
On doit sortir en chercher. 

Foster garda le silence, l’oreille tendue alors que le souffle du vent, contre la porte de leur local, 
rappelait une plainte lugubre. 

Sal finit par prendre la parole. 

- Dans ce cas... mieux vaut nous y mettre tout de suite. 

Maddy approuva d’un signe de tete. 

- Ouais. On a le fusil. £a devrait tenir les creatures a distance. 

- La, dehors, dans New York - au sous-sol chez un habitant, dans un debarras ou ailleurs -, on 
devrait pouvoir trouver du carburant. 

- C’est sur, dit Maddy. 

La benjamine, levres pincees, reflechit un instant avant de se rallier a leur avis. 

- Allons-y. 

Foster tendit les mains pour saisir les leurs. II les serra fort. 



- Vo us savez, fit-il avec fierte, j’ai comme l’impression que toutes les deux, avec Liam, vous 
finirezpar former une sacree equipe. La meilleure que Lagence ait connue. 

Ensemble, les deux filles trouverent le courage de sourire. 



CHAPITRE 54 

1957, camp de prisonniers 79, New Jersey 


Liam s’enroula dans la couverture grise et reche pour tenter de preserver le peu de chaleur que son 
corps avait reussi a emmagasiner. II perdait peu a peu la notion du temps, ne sachant plus depuis 
combien de semaines, de mois meme, il etait la. Quatre ? Cinq ? 

Ses yeux survolerent les centaines, non, les milliers de gens enveloppes dans les memes 
couvertures qui regardaient avec apathie a travers la cloture securisee le paysage hivernal aride 
entourant le camp. 

- C’est juste... difficile a accepter... a croire, tu comprends ? declara Wallace, debout pres de lui. 

L’Americain n’avait pas ouvert la bouche depuis de longues minutes, soufiflant sur ses mains en 

coupe tandis qu’il reflechissait. 

- Je veux dire... oui, j’ai vu ton copain, Bob, se prendre Dieu sait combien de balles et agir 
comme si de rien n’etait ou presque. Je mentirais si je disais que j’avais deja ete temoin d’un true 
pareil. 

- Alors vous me croyez ? 

Une barbe de quelques jours avait pousse sur le menton de fhomme. II passa sa main dessus, fair 
agace. 

- Tu voudrais me faire croire que tu viens du fiitur ? 

- Oui. Enfm... en realite, je viens de 1912. Mais... ajouta-t-il avec un sourire fatigue, avant d’etre 
ici, j ’etais dans le fiitur, en effet. 

- Et tu pretends etre revenu ici... en 1956, pour reparer l’Histoire afin que les Allemands perdent 
la Seconde Guerre mondiale ? 

- Oui, je suis cense corriger l’Histoire. 

Wallace secoua la tete en rigolant. II expira un filet de vapeur blanche qui se dissipa rapidement 
dans l’air matinal. 

- C’est completement fou. Ecoute-moi bien : les nazis n’ont jamais ne serait-ce que frole une 
defaite. Ils ont envahi la Pologne, la Belgique, la France, la Grande-Bretagne... et tout le reste du 
continent europeen en l’espace de deux ans. En aucun cas, ils n’auraient pu perdre la guerre. C’est 
simplement impossible. 

- Eh bien, la d’ou je viens, ils ont perdu la guerre. C’est ce qu’on m’a dit. Et pas qu’un peu. Leur 
chef, Hitler, aurait commis de grosses erreurs. Par exemple, lancer une offensive contre la Russie tout 
en combattant... 

- Eh bien, ce vieux type... Adolf... c’etait un malade. £a, c’est indeniable. Pour cette raison, le 
gouvernement a change en 1944. Et Kramer a pris le controle de l’Allemagne. 

- Parlez-moi encore d’Hitler et de 1’autre, Kramer. J’aimerais en savoir plus. \bus voyez, toutes 
ces choses se sont passees quarante ans apres ma mort, et je fais de mon mieux pour combler mes 
lacunes. 

- Ta mort ? Ah oui, a bord du Titanic , c’est ga ? completa Wallace avec scepticisme. 

- Oui, sur ce satane rafiot... qui etait cense ne pas pouvoir couler. 

Wallace pouffa. 

- Alors, tu es vraiment serieux ? 




Liam laissa echapper un soupir. 

- Dites-moi seulement ce que vous savez sur eux, vous voulez bien ? Sur Hitler et Kramer. 

L’homme prit une grande inspiration. 

- Adolf Hitler dirigeait le parti nazi. II est arrive au pouvoir en 1933, a l’epoque ou le pays etait 
en pleine crise. Hitler a promis a la population qu’il allait redresser la situation. Et pendant quelque 
temps, il a effectivement tenu sa promesse. II a remis le pays sur pied et une partie du peuple 
allemand lui en a ete infiniment reconnaissant. Mais ensuite... il a commence a perdre les pedales ; 
l’ivresse du pouvoir, sans doute. Il a renforce les forces armees du pays et apres, ce qui devait 
arriver est arrive. En 1939, il a envahi la Pologne. Ce qui a declenche la Seconde Guerre mondiale. 

- La Seconde Guerre mondiale ? Alors il y en a vraiment eu une premiere ? 

- La Premiere Guerre mondiale ? Evidemment. Tu veux que je remonte jusque-la ? Elle a demarre 
peu de temps apres ta... mort, comme tu dis. 

- Non, non. C’est deja assez complique. Concentrons-nous sur Hitler et Kramer. 

- D’accord. Alors, la Seconde Guerre mondiale a demarre. Les Allemands ont vaincu la Pologne, 
la Belgique et la France. Ils ont chasse l’armee britannique du territoire francais dans une ville 
nominee Dunkerque. Ensuite, pendant une annee, ils ont assis leur position et consolide leurs 
defenses. Ici, en Amerique, bien que le president Roosevelt ait voulu declarer la guerre, le Congres 
et le Senat Pen ont empeche, nous evitant de partir au front. Ce qui, a l’epoque, fut considere par la 
plupart des Americains comme une sage decision. Onpensait que c’etait le probleme des Europeens, 
pas le notre. Plus tard, reprit Wallace apres un silence, la rumeur a couru qu’Hitler comptait envahir 
la Russie. Il mijotait sans aucun doute quelque chose. J’ai eu sous les yeux des rapports de mission 
d’espionnage destines au President et selon lesquels les Allemands massaient des tanks et des soldats 
a l’est. C’est alors que, sans crier gare, Hitler a change son fusil d’epaule. 

- Comment 9 a ? 

- Eh bien, il a fmalement decide de ne pas envahir la Russie. Au debut de l’ete 1941, contre toute 
attente, les Allemands et les Russes ont signe un traite de paix, 1’annee meme ou Paul Kramer s’est 
fait remarquer en tant que depute d’Hitler. Ce brusque changement de position a surpris tout le 
monde. Enparticulier parce qu’il etait de notoriete publique qu’Hitler meprisait les Russes, Staline 
et les communistes. Nous pensions qu’ils etaient les prochains sur sa liste. 

- D’apres vous, c’est a cause de Kramer qu’il a change d’avis ? 

- Oui. Pour moi, Kramer a beneficie de la confiance absolue d’Hitler des leur premiere rencontre. 
Il est devenu son conseiller le plus proche, son depute. Et puis, trois ans plus tard, ce fin renard a 
ejecte le vieil Hitler du pouvoir. 

- Vous voyez, d’ou je viens - dans le fiitur -, l’Histoire n’est pas la meme : Hitler est reste au 
pouvoir et il a perdu la guerre. Il est mort dans un bunker, si ma memoire est bonne. Je crois bien 
qu’il s’est suicide. On ne parle pas du tout de ce Kramer. 

L’Americain le devisagea, incredule. 

- Que dis-tu ? Dans tes livres d’Histoire, on ne parle pas de Paul Kramer ? 

- Pas que je sac he, non, confirma Liam avec un hochement de tete. 

Wallace ne le quittait pas des yeux; un scenario aussi fou lui semblait impossible a croire. 

- Si seulement c’etait vrai... Le monde retient son souffle face a un tel homme. Il n’a jamais fait le 
moindre faux pas. C’est un genie, double d’unmalade. Son empire s’est developpe a une vitesse 
fulgurante et sa technologie militaire a depasse de loin la notre. Au cours des quinze dernieres 
annees, sa menace n’a cesse de s’etendre sur notre pays. 

L’Americain souffla sur ses mains pour les rechauffer avant de poursuivre : 



- Sauf qu’on pensait... en tout cas, on esperait, qu’il nous laisseraittranquilles. Un parfiim 
d’espoir portait a croire que Kramer etait enfin resolu a signer une treve entre le Grand Reich et 
1’Amerique. On disait que la guerre froide, entre nos deux nations, etait fmie. 

Wallace soupira. 

- Mais il nous a dupes. 

Liam suivit du regard deux gardes qui patrouillaient autour du perimetre du camp, leurs uniformes 
noirs et leurs insignes a tete de mort dissimulees sous des capes epaisses. 

Kramer ? Est-ce lui qui se cache derriere tout ga ? Vient-il dufutur ? 

Sous sa couverture, le gargon frissonna. 

- Ecoutez, il est possible que ce Kramer soit comme moi... un voyageur temporel. 

Wallace eclata de rire. 

- La, tu y vas un peu fort. 

- Mais je suis serieux. 

L’homme grimaga. 

- Dans la Maison Blanche, quand je vous ai vus, ton copain et toi, j’ai pense que, peut-etre, vous 
etiez des services secrets. J’ai imagine que vous deteniez des informations speciales, inconnues de la 
plupart. Maintenant, pourtant... (Il secoua la tete.) Je suis desole mais tout ce que je crois, c’est que 
tu es un gosse bourre d’imagination. Unpeu trop, d’ailleurs. 

- Vous devez me croire quand je vous dis qu’on peut voyager dans le temps ! 

- Alors, tu sais quoi ? Pourquoi ne pas aller fabriquer une machine et tuer Kramer toi-meme ? 
railla l’Americain. 

Visiblement, il avait eu son compte des histoires a dormir debout de Liam. 

Le gargon poussa un pro fond soupir, l’air degu. 

- Je ne suis qu’un pauvre steward. En tout cas, je l’etais. Quoi qu’il ensoit, meme si j’avais 
1 ’intelligence necessaire pour construire une machine a voyager dans le temps, je devrais encore 
savoir ou aller et quand... au moment exact ou Kramer a penetre dans l’Histoire. 

- Tout le monde connait la reponse a cette question. Hormis toi, je presume. 

- Hein ? Que voulez-vous dire ? 

- Dans sa seconde autobiographic intitulce Mein Sieg, autrement dit Ma victoire, et publiee en 
1944 juste avant que Kramer ne l’evince, Hitler raconte sa premiere rencontre avec lui. 

- Je vous ecoute. 

- C’etait en avril 1941. L’evenement est celebre. Hitler depeint Kramer comme un messager de 
Dieu, un ange. Il a recours a l’expression« intervention divine ». Dans son livre, il explique que 
Kramer est arrive au beau milieu de la nuit, un soir d’hiver, dans le celebre Nid d’aigle. La nuit du 
15 avril, si je me souviens bien. 

Le coeur de Liam s’emballa. 

Jesus Marie Joseph ! Il se pourrait que ce soit ga. Le lieu et le jour ou nous aurions du nous 
rendre. 

Wallace s’appretait a s’eloigner quand il marqua une pause. Sur son visage emacie, un sourire 
apparut et ses dents emergerent entre sa barbe noire. 

- Tu sais, je prefererais croire a ton histoire, fiston, et penser qu’il y a un meilleur scenario, 
quelque part. 

- Mais c’est le cas ! 

L’homme rit, liberant un nouveau nuage de fiimee blanche. 

- Eh bien, fais-moi signe quand tu Lauras decouvert, d’accord ? 



Liamregarda l’Americain s’eloigner, emmitoufle dans sa couverture, la neige crissant a chacun de 
ses pas. Une silhouette morne. Tandis qu’il se fondait dans la masse des prisonniers, blottis dans la 
chaleur les uns des autres, 1’esprit de Liam s’eclaira face a l’espoir qui renaissait. Si seulement il 
parvenait a transmettre ces renseignements a Maddy et Foster... Le lieu precis, la date. 

Ou s’ils denichaient eux aussi ces informations de leur cote - cette rencontre decisive avec 
Kramer, source d’une pseudo-inspiration pour Hitler ? Peut-etre que Bob avait reussi comme prevu a 
emprunter un autre portail temporel et qu’en ce moment meme, lui et Foster etaient en route pour 
reparer les choses. En 1941, pour trouver ce Kramer. Et le tuer. 

II y avait une lueur d’espoir, pas vrai ? Quelque chose a quoi Liampouvait se raccrocher. 



CHAPITRE 55 

1956, vaisseau de commandement, del de Washington 


Karl Haas salua promptement les deux officiers SS qui se tenaient de chaque cote des portes 
dormant sur le salon panoramique du Fiihrer. Ils se mirent au garde-a-vous et lui ouvrirent. 

II penetra dans le petit couloir aux pans de chene qui menait a d’autres doubles portes, cedes des 
quartiers de Kramer, decores dans la plus grande extravagance. 

Qu ’est-ce qui lui prend, a Paul ? 

Karl commengait a se faire du souci pour son chef. Au cours des derniers mois, depuis leur ultime 
offensive contre Washington et la prise de la Maison Blanche, Kramer avait temoigne d’une 
distraction croissante. II devenait de plus en plus difficile de le convaincre d’assister aux reunions 
hebdomadaires en presence des commandants en chef de ses forces. Et quand, pour fmir, il y venait, 
il donnait Eimpression de n’ecouter que d’une oreille lointaine. 

Karl eprouvait encore davantage de difficultes a voir son vieil ami en tete-a-tete. De plus en plus, 
Kramer pretendait qu’il etait trop occupe pour s’entretenir avec qui que soit. 

Mais qu ’est-ce qui lui arrive ? Ce n ’est pas ce cadavre, tout de me me ? 

Au pire, cela signifiait qu’un agent du fiitur avait tente d’approcher Kramer et avait echoue. Une 
simple tentative d’assassinat avortee. 

Les nouvelles, qui plus est, etaient bonnes. En Europe, le peuple allemand etait enchante par les 
actualites diffiisees dans les salles de cinema. Les images des troupes en train de defiler 
triomphalement dans les rues de New York, de Washington et de Boston avaient ete accueillies par 
des spectateurs en delire. Et cet enthousiasme se manifestait egalement dans des regions telles que 
l’Angleterre et la France. Leurs habitants, bien qu’ayant ete conquis a peine plus d’une decennie 
auparavant, avaient fini par se rendre compte que le Fiihrer etait un homme bon, determine a unir les 
peuples et non pas a les reduire en esclavage. 

L’annonce du Jour de 1’Unification, destine a celebrer la fin de la guerre et l’union des nations 
occidentales, avait ete approuvee a l’unanimite par les citoyens du Grand Reich. Karl ne doutait pas 
un instant que les prochains Jours de l’Unification seraient partout fetes dans la rue par un peuple en 
liesse. Les habitants de chaque ville, de chaque pays membre de 1’empire de Kramer seraient trop 
heureux de tirer un trait sur deux mille ans d’histoire sanglante. Les guerres, les croisades, 
1 ’intolerance a l’egard des autres religions, 1’inquisition, la torture, l’epuration ethnique, l’holocauste 
- toutes ces sombres realites appartenaient au passe, desormais. 

Ses doigts heurterent les lourds panneaux de bois et il attendit le signal de Kramer pour entrer. Il 
poussa les portes et salua son chef. 

Kramer, assis dans une alcove, pres de la fenetre, contemplait le brouillard matinal. On 
n’apercevait que la pointe du dome de la Maison Blanche, le halo orange des lampadaires de 
Pennsylvania Avenue et les petits points lumineux formes par les feux des voitures qui parcouraient 
mollement le trajet jusqu’au travail. 

Kramer se tourna vers son second et le gratifia d’un chaleureux sourire. 

- Bonjour, Karl, comment vas-tu ? 

Les muscles de Haas se relacherent tandis qu’il abandonnait le salut militaire pour s’approcher de 
son chef avec la decontraction d’un ami. 



- £a va. 

- C’est incroyable la rapidite avec laquelle les evenements reprennent uncours normal, tu ne 
trouves pas ? La, dehors, les gens vont au bureau, les enfants a l’ecole ; ils rendent visite a leurs 
amis, a leurs families, comme ils l’ont toujours fait. Ils ont un nouveau dirigeant, un nouveau 
drapeau... mais pour eux, la vie continue, tout simplement. 

- Vous avez raison, Paul. 

- Le peuple americain, semble-t-il, a d’ores et deja accepte les choses telles qu’elles sont. 

Karl, mal a l’aise, se balanga d’une jambe sur Lautre. 

Hormis, songea-t-il, ces fauteurs de trouble qui attaquent les camps de prisonniers. 

- Bon, reprit Kramer, si on se mettait au travail ? Plusieurs affaires m’attendent. 

- Bien sur. Comme d’habitude, j’ai une pile de documents a vous faire signer ; pour la plupart, des 
autorisations de nomination de gouverneurs regionaux. Presque tous sont des sympathisants 
politiques. 

Karl posa les papiers sur le bureau. Kramer, delaissant sonposte d’observation, vint s’y asseoir. II 
feuilleta rapidement les formulaires et les signa, Pair absent. 

- II y a tellement de paperasserie ces jours-ci, constata-t-il en soupirant. 

- Les dernieres forces armees americaines regroupees au Texas se sont mises d’accord sur les 
conditions informelles d’une capitulation. Je pense que c’est le general Mac Arthur qui s’en charge. 

- Bien... tres bien. C’est stupide de leur part de continuer a se battre pour rien. 

- II compte sur notre clemence envers les officiers superieurs ; Mac Arthur aimerait qu’on les 
laisse rentrer dans leurs families. 

- Pour etre honnete, ce sont precisement les officiers superieurs en qui je n’ai pas confiance. Dis a 
Mac Arthur que ses troupes seront desarmees et autorisees a se disperser pour rentrer chez elles. 
Mais j’ai bienpeur que lui et sonhaut commandement ne soient incarceres avec les autres prisonniers 
politiques, proclama Kramer en parcourant le reste des feuilles avec impatience. Et ce, jusqu’a ce 
que je sois persuade qu’ils ne semerontpas le trouble dans le pays. 

- A ce propos... reprit Karl du bout des levres, gene, nous avons quelques soucis dans la region 
de Washington. 

- Hum? 

- Des raids, apparemment. Des insurges auraient attaque des camps de prisonniers. 

Kramer leva le nez vers son interlocuteur, son crayon toujours en main. 

- Jusqu’a present, cinq camps sont concernes, reprit Karl. Ils ont maitrise les garnisons, d’apres ce 
qu’on m’a rapporte, et a chaque fois, plusieurs detenus ont reussi a s’echapper. 

- Je presume que ces insurges sont des militaires plus audacieux que les autres. De combien 
d’hommes s’agit-il, aujuste ? 

- Eh bien, les chiffres manquent de clarte, monsieur, repondit Karl avec maladresse. Des temoins 
oculaires des premiers raids font etat de tres petits effectifs. 

- C’est-a-dire ? 

- Euh... en realite, un seul homme. 

- Quoi ? 

- Enfm... un seul, d’apres moi, c’est impossible. Ce serait de la folie. Cependant, parmi les 
prisonniers que nous sommes parvenus a reprendre, certains ont lance une rumeur selon laquelle une 
sorte de... de super-heros serait venu a leur rescousse. Ils parlent d’une figure imposante sur laquelle 
les balles rebondissent... 

- Un super-heros ? 



Karl sourit. 

- De toute evidence, ils prennent leurs desirs pour des realites. On est en plein conte de fees. Les 
Americains ont toujours adore les bandes dessinees pleines de surhommes dans des deguisements 
ridicules. Rien d’etonnant a ce que leurs espoirs et leurs prieres se manifestent sous la forme d’un 
personnage de fiction. 

Karl ne sut que penser de 1’ expression soudaine sur le visage de sonFuhrer ; on aurait dit qu’il 
etait en partie ailleurs, comme lorsqu’ontend l’oreille pour saisir une chanson qu’on connait ou une 
conversation ayant lieu dans la piece voisine. 

- Selon toute vraisemblance, les insurges forment un groupe restreint de soldats experimentes. Des 
marines... ou des soldats de l’armee de Fair, sur-motives, bien equipes et qui, jusqu’ici, ont eu 
beaucoup de chance. 

Kramer hocha la tete. 

- Oui... tu as sans doute raison. 

- Cela dit, monsieur, je suggere, par precaution, qu’on renforce les garnisons dans les autres 
camps de la region. Si les raids continuent a se multiplier, d’autres hommes risquent de se rallier a ce 
mouvement d’insurrection. 

Le dirigeant gardait le silence, la mine grave, les sourcils fronces. Karl remarqua qu’il ne s’etait 
pas rase. II surprit meme un leger tremblement, au niveau des machoires - le genre de detail que seul 
un ami proche pouvait reperer. 

Des details qui, precisement, l’inquietaient. 

II est en train de faire une depression ? 

- Paul, est-ce que 9 a va ? 

- Oui... oui, evidemment, dit Kramer avec la meme distraction. 

Son regard se perdit a nouveau, avant de se reposer sur Karl. 

- Prends toutes les mesures que tu jugeras necessaires en ce qui concerne ces attaques. 

Kramer s’empressa de signer les derniers papiers et les tendit a son second avec un sourire peu 
franc. 

- Je te remercie, Karl. Tupeux disposer. 

- Oui, monsieur. 

Haas, apres un energique garde-a-vous, tourna les talons pour quitter le salon panoramique. 

Kramer patienta jusqu’a ce qu’il entende l’echo des pas de Karl s’evanouir dans le couloir. 

Au travail. 

- Au travail, approuva-t-il a voix haute alors qu’il se dirigeait avec entrain vers la porte en bois 
verni de son bureau. 

II tourna la poignee en laiton et penetra dans son sanctuaire : des murs couverts de bibliotheques, 
plusieurs fauteuils en cuir et une table de travail encombree de papiers. L’endroit ressemblait 
fortement a son bureau de la Chancellerie, a Berlin - un lieu de reflexion, pour bricoler avec ses 
modeles d’armes, pour ruminer sur les politiques du Grand Reich. 

Du tiroir de son bureau, il sortit un petit carnet rouge erafle, aux coins cornes et dont les pages, 
noircies d’une ecriture manuscrite, avaient jauni apres toutes ces annees. Ce livre renfermait des 
idees precieuses, des theories, des secrets - rediges d’une maniere qui trahissait la jeunesse et la 
fougue. 

En 2056, du haut de ses vingt ans a peine, il avait ete un fervent admirateur du mysterieux inventeur 
Roald Waldstein. L’homme avait une reputation de genie difficile a cerner et a approcher. Connu 



comme le seul scientifique a avoir etabli des formules mathematiques illustrant le champ de 
deplacement capable d’ouvrir une passerelle spatiotemporelle, c’etait egalement le seul a avoir mis 
en pratique cette theorie au moyen d’un prototype viable. II occupait les fonctions de directeur a titre 
honorifique de l’lnstitut international de Recherche quantique ainsi que du Musee americain 
d’Histoire naturelle. Un riche entrepreneur, le conseiller scientifique de nombreux presidents, et 
pourtant... une enigme vivante. 

Le travail applique de Kramer et son talent prometteur lui avaient permis de decrocher un poste de 
stagiaire au prestigieux centre de recherches de Waldstein dans le New Jersey, ou il avait passe 
plusieurs mois en compagnie de l’illustre personnage. Waldstein aimait s’entourer de jeunes esprits 
vifs et il s’etaitpris de sympathie pour Kramer. Les autres stagiaires, tout aussi passionnes mais 
jaloux, soutenaient que Paul Kramer rappelait au vieillard sentimental le fils qu’il avait perdu des 
annees plus tot. 

Kramer sourit en se rememorant ces agreables moments, ces semaines au cote du brillant homme a 
gagner sa confiance, a ecouter ses theories sur la maniere dont les dimensions invisibles du meta- 
univers reliaient les choses entre elles d’une fagon qui depassait l’entendement humain. Kramer avait 
parfois du mal a le suivre mais il saisissait le minimum, et ces decouvertes, peu a peu, faisaient leur 
chemin dans sonjeune esprit. 

La passion du vieil homme, toutefois, ce qui le maintenait eveille tard dans la nuit et renflammait 
d’unzele duprecheur, Lavait paradoxalement conduit a enterrer la technologie dont il etait a Lavant- 
garde : la possibility de voyager dans le temps. Son objectif avait ete clair - veiller a ce que 
personne ne suive ses traces. Kramer avait trouve tres frustrants ses echanges avec le scientifique 
renomme quand il l’informait de ses dernieres avancees theoriques et que, pour sa part, Waldstein se 
montrait de plus en plus mefiant a 1’egard de la recherche dans le domaine du deplacement temporel. 

Un vieillard. Il avait la soixantaine, mais paraissait tellement plus age et fragile, avec des mains 
tremblantes et un regard embue qui semblait scruter en permanence les recoins sombres autour de lui. 
Sans oublier ses manies etranges : apres le petit dejeuner, Kramer le regardait trainer les pieds 
jusqu’a une feuille de papier journal passee, accrochee au mur, sous verre. Waldstein entamait toutes 
ses journees sans exception par L observation, durant plusieurs minutes, de ce cadre, tandis que des 
larmes ruisselaient sur ses joues creuses. 

Une fois, Kramer y avait jete un coup d’oeil : ce n’etait rien de plus que les petites annonces d’un 
vieux journal - des hommes esseules cherchant des compagnes soufifrant de la meme solitude. 

Waldstein perdait la tete et, dans les moments de quietude, assis pres du feu en compagnie de 
Kramer, il s’epanchait peut-etre un peu trop. A son age et vu la confiance qu’il vouait au jeune 
chercheur, il lui avait fait part d’informations qu’il n’aurait surement pas du partager. 

Kramer tatait a present son carnet defraichi. Les pages d’equations et de symboles mathematiques, 
autant de pieces du puzzle que le vieil homme avait negligemment revelees, s’intercalaient avec les 
innombrables feuillets sur lesquels Kramer avait personnellement ecrit puis rature des dizaines et des 
dizaines de formules testees tout au long des annees. Des morceaux d’equation qu’il avait tente 
d’intercaler dans les espaces vides avec l’espoir qu’ils s’integrent au brillant travail de Waldstein, 
mais qui tombaient toujours a cote. 

Un sourire aux levres, Kramer relut les notes qui couvraient la feuille de dessin industriel posee 
sur son bureau. 

Pourtant, ga marche, maintenant. Pas vrai, Paul ? 

En partie, oui : dans le cas du champ de deplacement de Waldstein, Kramer avait mis quinze ans a 
reflechir auprobleme pendant ses moments de detente. Son passe-temps favori. 



Le champ theorique de Waldstein, sur papier, consistait en la simple creation d’un infime fosse 
spatiotemporel. En soi, cela ne faisait pas une machine a voyager dans le temps. Pour en construire 
une, Kramer avait besoin des ressources d’un ordinateur. La puissance informatique lui permettrait de 
naviguer dans le tourbillon chaotique d’une dimension ou l’humanite n’avait riena faire. Les Mac 
n’existaient pas en 1956, les PC non plus, pas plus que les ordinateurs de poche ou les agendas 
electroniques dont on aurait pu recuperer des pieces ou detourner les fonctions. 

Le schema qu’il avait sous les yeux representait un appareil qui, une fois construit par ses propres 
soins, ouvrait une minuscule fenetre et extrayait de l’energie en quantite infinie du chaos, de Lautre 
cote. 

Waldstein, unjour, lui avait dit: « Ouvrir unportail spatio-temporel, c’est comme ouvrir une porte 
sur l’enfer. Rien de moins. » 

Tu as deja emprunte cette porte. 

- Oui, repondit-il. J’ai deja mis les pieds en enfer. 

Sa voix tremblait, autant sous l’effet de la peur que d’une grande exaltation. Une autre fois, 
Waldstein avait confie a Kramer, alors beaucoup plus jeune, quelque chose qui 1’avait profondement 
destabilise et continuait, aujourd’hui encore, de le troubler. 

« Dis-toi bien, Paul... si un homme a pu penetrer en enfer, quoi qu’il existe la-bas, il a tout a fait 
pu emprunter la meme porte en sens inverse. » 

Ces mots le tourmentaient a present, dans la mesure ou ils representaient une menace bien pire que 
celle d’un agent du fiitur a sa recherche. Oui, ils etaient bien plus efffayants. 

Tu dois te depecher, Paul... avant qu ’on vienne te chercher. 

- Au travail, repeta-t-il en ecartant une assiette de restes oubliee sur la table. 



CHAPITRE 56 
1957, New Jersey 


Bob examina la carte qu’il avait devant lui. Une dizaine de croix tracees rapidement indiquaient la 
localisation des autres camps de prisonniers entre Washington et New York. La logique voulait que 
Liam O’Connor ait ete emmene dans l’un d’eux. Neuf camps avaient deja ete fouilles de fond en 
comble. On avait libere leurs prisonniers qui avaient fui par les trous perces dans les grillages, entre 
des batiments en feu et les cadavres de gardes et de civils qui jonchaient le sol. 

Et jusqu’ici, il n’avait pas eu de chance. Sur les neuf camps... aucune trace de Liam. 

[ EVALUATION DE LA MISSION : POURCENTAGE DE REUSSITE REDUIT A 31 % ] 

II devenait de plus en plus difficile de forcer les barrieres de securite ; un nombre croissant de 
gardes les surveillaient a chaque fois, vigilants, prets a l’attaque. Lors du dernier raid, Bob avait regu 
dix balles un peu partout. II avait fallu cinq jours pour que ses blessures guerissent. Cinq longues 
journees passees allonge, sans bouger, a consacrer la totalite de son energie au processus de 
guerison. 

Le petit homme qui avait decide de faire equipe avec lui, Raymond Panelli, L avait veille tandis 
qu’etendu il restait dans un etat proche de la lethargie. Bob ne comprenait pas pourquoi l’Americain 
se donnait cette peine. D’ailleurs, il se demandait egalement pour quelle raison un groupe d’hommes, 
qui grossissait a vue d’oeil, le suivait d’un camp a Eautre. A chacune de ses incursions, il attirait plus 
de monde. Tactiquement parlant, c’etait, bien sur, positif : ces hommes lui evitaient de se faire 
cribler de balles en attirant Lattention des gardes. 

L’estomac de Bob gargouilla et son ordinateur interne lui rappela qu’il etait temps de recharger ses 
reserves en proteines. La nourriture que lui servaient ses camarades - ragouts divers, bouillons et 
potages - n’etait pas aussi riche en nutriments que la solution hyperproteinee qu’il avait 1’habitude de 
consommer dans son tube d’incubation, a la Base. Mais qa ferait l’affaire, a defaut de mieux. 

Il replia la carte avec soin et sortit de la tente, traversant les ronces et passant sous les branches 
pour rejoindre le feu de camp. 

A son approche, un des prisonniers se rua vers lui, un bol de soupe fumant a la main. 

- Pour vous, Capitaine Bob. 

Le clone prit le recipient et se dirigea vers le feu. Il chercha une place libre entre les hommes qui, 
silencieux, le couvaient des yeux. A son tour, il s’assit avec lourdeur, se mit en tailleur et fixa les 
flammes tout en enfournant machinalement des cuillerees de soupe dans sa bouche. 

L’humain du nom de Raymond Panelli se pencha vers lui. 

- Capitaine Bob, on a rallie de nouveaux combattants a notre cause. Ils se sont joints a nous pas 
plus tard que ce soir. 

Bob s’interrompit, la cuillere enl’air. 

- Ils sont la-bas, 1’informa Panelli, le doigt pointe vers les hommes en question. 

Le regard fixe, ils gardaient le silence, ne sachant clairement pas comment reagir. Le colosse aux 
allures de super-heros les intimidait. 

Bob les scruta un a un. Sur sept d’entre eux, il reconnut Luniforme de l’armee americaine, bien 
qu’en lambeaux. Tous avaient Pair en bonne forme physique et, generalement, dans la force de Page, 
done en condition optimale pour le combat. La diversion n’en serait que meilleure aupres des gardes 



ennemis : plus de cibles et done moins de balles lui etant directement destinees. 

[ EVALUATION DE LA MISSION : + 1 % DE CHANCES DE REUSSITE ] 

Bob approuva d’un hochement de tete. 

- Bonne nouvelle. Plus il y a d’hommes, plus la probability de reussir la mission augmente. 

Un mouvement de surprise se propagea parmi les hommes rassembles, impressionnes par le timbre 
de sa voix, caverneuse et autoritaire. 

L’und’eux, unjeune caporal, interpella Panelli: 

- Je... je peux lui poser une question, a Capitaine Bob ? 

Panelli reflechit un instant puis consentit a contrecoeur. 

- Entendu, mais rien qu’une, alors. Notre heros doit se reposer et planifier le raid de demain. 

Le jeune soldat deglutit nerveusement. 

- E... excusez-moi, monsieur... 

Les iris gris acier pivoterent lentement vers lui. 

- La rumeur court un peu partout dans la region... que vous etes une sorte de super-heros et qu’on 
peut vous tirer dessus encore et encore sans jamais vous tuer. 

Bob le devisagea, la mine neutre. 

Les levres de l’homme se mirent a trembler. 

- Je... je crois en notre Seigneur tout-puissant et... 

- Eh bien, tant mieux pour toi, fiston, mais le Capitaine a mieux a faire qu’ecouter tes histoires de 
grenouille de benitier. 

- Je dois vous demander, Capitaine Bob, poursuivit neanmoins le caporal. Est-ce le Seigneur qui 
vous a envoye pour nous sauver ? 

Le cerveau en silicone de Bob interrompit momentanement ses calculs destines a revaluation de sa 
mission pour considerer l’etrange question. Son ordinateur integre lui proposa une liste des reponses 
potentielles les plus adaptees. 

Seuls les crepitements du feu rompaient le silence. Au loin, une chouette hulula comme si elle 
pressait Bob d’en finir avec l’interrogatoire. 

Dans sa base de donnees, le clone choisit la citation de la Bible qui semblait la plus pertinente 
dans la situation actuelle. 

- Le Seigneur est un abri au jour de la detresse. II prend soin de ceux dont il est le refuge, lorsque 
passe le flot du malheur. Puis il detruit ses ennemis, declara-t-il, sa voix rappelant le grondement du 
tonnerre. 

Bob n’etait pas certain de ce que ces mots signifiaient, mais ils semblerent avoir l’effet adequat sur 
les hommes reunis autour du feu de camp. 

- Amen, ponctua quelqu’un entre ses dents, apres un long silence. 



CHAPITRE 57 
2001, metro de New York 


La torche de Foster troua l’obscurite de la station de metro. Le faisceau lumineux se reflechit sur 
les deux rails metalliques a leur gauche, au fond, ainsi que sur les flaques d’eau entre eux. 

Plus loin, Sal apergut un vieux landau renverse, a moitie immerge. 

Des petits bruits leur parvenaient depuis les traverses en bois pourries, meles au trottinement d’un 
rongeur et a l’echo des gouttes qui tombaient avec la precision d’un metronome depuis le plafond 
voute. 

Sur les murs carreles du quai, les vieilles affiches publicitaires fascinaient Sal. Elle passa devant 
la reproduction passee d’une famille heureuse, assise a une table de cuisine traditionnelle en chene, 
tout sourire, les joues rosees et fraiches, en train d’apprecier les plaisirs qu’une boite de « biscuits 
aux flocons d’avoine du colonel Johnston » pouvait leur offrir. 

- Vous comptez trouver quoi, au juste, ici ? langa Maddy. 

Elle avait beau ne s’exprimer que dans un murmure, sa voix tremblante sembla resonner sans fin 
jusque dans les profondeurs du tunnel qui s’etirait devant eux. 

- Un genre de reserve electrique de secours, chuchota Foster. Je me souviens avoir lu que la 
plupart des stations de metro new-yorkaises etaient equipees de generateurs installes pendant la 
Seconde Guerre mondiale. Avec un peu de chance, on va en trouver un et, par la meme occasion, des 
bidons de carburant. (II langa un regard aux deux filles.) Je sais. C’est risque comme pari. 

- J’ignorais qu’ils avaient un systeme de transport souterrain a l’epoque, dit Sal. 

- Bien sur que si, intervint Maddy. J’ai fait un expose, une fois, sur le metro de la ville. Le debut 
des travaux remonte au debut du xx e siecle, je crois. 

- C’est exact, confirma Foster. Pour ce chantier, ils ont embauche des dizaines de milliers de 
travailleurs irlandais ... 

A ce mot, le vieil homme s’interrompit. 

Jusque-la, heureusement, ils n’avaient plus rencontre une seule creature. Dans la rue, en revanche, 
ils avaient repere des signes de leur existence : des tas d’os, des carcasses de rats, des restes de 
chats ou meme de chiens. Ainsi que - et c’etait beaucoup plus inquietant - des piles d’os plus 
imposants, ici et la, parfois ranges en fonction de leur taille ou alignes soigneusement. Sal etait 
particulierement perturbee par l’idee que ces creatures puissent prendre le temps de disposer de 
fagon harmonieuse les restes des etres humains qu’elles devoraient. 

Elle frissonna a cette pensee. 

Sur la 5 e Avenue, elle avait era apercevoir un visage bleme qui la fixait avant de replonger dans la 
penombre, derriere la vitrine d’un grand magasin. Sur Broadway, elle avait vu quelque chose bouger 
entre des mannequins noircis a certains endroits, des moignons fondus au bout de leurs bras en 
plastique. Pourtant, elle ne demandait pas mi eux que de se tromper. 

Au moins, songeait-elle, si ces choses etaient bel et bien la a les epier dans le noir, elles gardaient 
leurs distances, inquietees par l’arme de Foster, sans aucun doute. Mais combien de temps cela 
durerait-il ? Combien de temps jusqu’a ce que l’appetit de ces etres pour leurs trois corps bien 
nourris - voire dodus comparativement aux leurs - ne l’emporte sur leur mefiance ? 



- Regardez, langa Foster tout bas. Droit devant! 

II orienta sa torche vers Fextremite du quai ou une porte portait Finscription, estompee, « Salle du 
personnel ». En-dessous, un schema mettait en garde contre le risque d’electrocution. 

Le vieil homme accelera, ses pieds martelant le quai et heurtant des debris de carrelage qui 
atterrirent bruyemment sur la voie et dans les flaques d’eau. Sal serra les machoires en entendant le 
vacarme amplifie par l’echo. 

Foster tenta d’ouvrir la porte en la secouant avec force. La poignee lui resta dans la main et des 
copeaux de rouille voleterent tout autour. 

- Manquait plus que ca ! 

- Laissez-moi essayer, proposa Maddy. 

Elle leva une jambe pour donner un coup de pied a l’emplacement de la poignee. Avec un 
craquement retentissant, la porte s’ouvrit dans une explosion d’echardes. 

Foster chassa le nuage de poussiere de son visage. 

- On y va ? 

- Honneur aux aines, l’invita Maddy. 

Le vieil homme lui renvoya un fin sourire, puis il entra dans la piece en balayant le moindre recoin 
de sa lampe torche, faisant ressortir des decennies de poussiere accumulee sur la surface du mobilier. 

Maddy lui emboita le pas pendant que Sal jetait un dernier coup d’oeil par-dessus son epaule au 
quai desert et desormais plonge dans Fobscurite. 

Elle les rattrapa en courant. 

Foster inspecta lentement la piece exigue. Au centre, des chaises et une table sur laquelle etaient 
posees plusieurs tasses en email et un exemplaire jauni etdechire du New York Times , ouvert a la 
page des dessins humoristiques et sali de crottes de rat. Au mur, des crochets pour les manteaux, des 
casiers et des photos d’actrices que Maddy ne connaissait pas mais que son pere ou sa mere auraient 
surement pu nommer. 

- On dirait que personne n’a mis les pieds ici depuis... depuis que ce qui s’est produit s’est 
produit, je suppose, commenta Maddy. 

Foster, apres un hochement de tete, precisa : 

- Le jour ou tout a bascule. 

II s’approcha de la table et eclaira le journal de sa lampe torche. 

- Mercredi 13 mars 1957. Je n’ai jamais ete fan des mercredis. 

Maddy pouffa et Sal sourit, reconfortee par la tentative du vieil homme de detendre Fatmosphere. 
L’adolescente se pencha sur le New York Times pour en lire les gros titres : 

« Les attaques terroristes contre les camps de repeuplement se poursuivent» ; 

« Arrestation d’unprofesseur pour avoir enseigne FHistoire precedant FUnification » ; 

« Le Fiihrer absent lors de la parade du Jour de FUnification - des rumeurs evoquent des soucis de 
sante » ; 

« Le “super-heros” : unmythe entretenupar les agitateurs ». 

Au bout de la piece, sur une autre porte, un signe, maintenu en place par des vis, avertissait a 
nouveau : « Danger : risque d’electrocution. » Dessous, on pouvait lire : « Acces reserve au 
personnel autorise ». 

- On trouvera peut-etre quelque chose d’utile la-dedans, dit Foster. 

II contourna la table et essaya de tourner la poignee. Cette fois-ci, la porte ceda sans difficulty 
malgre le redoutable grincement de ses gonds. Le vieil homme pointa sa torche dans Fobscurite de la 
piece. 



- Vous voyez quelque chose ? lanca Maddy. 

- Des etageres de chaque cote... des bobines de cable... des outils... oh... 

Foster se tut. 

- Qu’est-ce que c’est ? demanda Sal. 

- Oui, insista Maddy, vous avez trouve quelque chose ? 

- Une seconde, repondit-il en continuant a avancer. 

II lacha la porte et Maddy la rattrapa avant qu’elle ne claque violemment. 

- Foster ? 

Par-dessus l’epaule de Maddy, Sal distinguait sa silhouette ainsi que des ombres dansant sur des 
tuyaux poussiereux accroches a un plafond si has qu’il endevenait etouffant. Le vieil homme 
descendit un couloir etroit, flanque sur toute la hauteur d’etageres. 

- II y a des fournitures qui pourront servir ici. Je jette un oeil. Restez ou vous etes. 

II longea les rayonnages jusqu’au bout puis tourna, soudain hors de vue. 

Sal etait rongee par l’envie de lui crier de revenir, qu’ils devaient rester tous les trois groupes, 
mais elle se retint. 

Par-dessus les etageres, le faisceau lumineux balayait de temps a autre le plafond. Les pas du vieil 
homme resonnaient sur le beton. 

- Allez, Foster, vous voyez quelque chose qui puisse nous etre utile, oui ou non ? lui demanda 
Maddy en haussant la voix. 

Le bruit de pas cessa et la lumiere de la lampe torche s’immobilisa un instant. 

- Une seconde. 

- Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? chuchota Sal. 

- II verifie un true, je suppose. 

La jeune Indienne se mordit la levre, luttant pour garder son calme. 

Apres tout, il n ’est pas loin. Juste derriere le coin. Pas de raison de paniquer, Saleena Vikram. 

Tout a coup, elle se rendit compte que la seule arme qu’ils possedaient etait actuellement entre les 
mains de Foster. Et si les creatures etaient dans le tunnel de la station, dissimulees dans 1’ombre, a 
les epier ? Si 9 a se trouve, elles etaient meme deja sur le quai, approchant a pas de loup vers la salle 
du personnel, cachees derriere la porte, curieuses de voir ce qui se passait a l’interieur. Et jusqu’ou 
elles pourraient aller sans se faire reperer. 

Dans son dos, Maddy considera la premiere petite piece, plongee dans le noir ou presque, 
maintenant. Grace aux quelques eclats de lumiere que proj etait la torche de Foster, elle distinguait 
encore le coin de la table et le reflet d’une tasse. Elle arrivait aussi a deviner une ou deux chaises. A 
part 9 a, plus rien. Elle se retourna pour prendre des nouvelles du vieil homme. 

- Vous comptez nous dire ce que vous avez trouve ? cria-t-elle, mais d’une voix posee cette fois. 

Pour toute reponse, elle dut se contenter du mouvement du faisceau lumineux, en hauteur. Puis les 

bruits de pas recommencerent et les ombres reprirent leur danse. II revenait. 

- Vous avez trouve quelque chose ? repeta Maddy pour la enieme fois. 

Un rai de lumiere emergea au bout des longues etageres et les eblouit. 

- Foster ? 

- On est bien tombes, constata-t-il de sa voix bourrue. II y a un groupe electrogene au fond... Avec 
un peu de chance, on devrait trouver du carburant sur une de ces eta... 

II s’arreta net. 

II a vu quelque chose. 

Le sang de Sal se gla 9 a dans ses veines. 



C’est derriere moi ? 

Elle pivota sur elle-meme et decouvrit deux yeux pales. Des yeux de craie dans un visage 
rappelant celui d’un cadavre, a un metre ou deux de la. La chose contournait a present Tangle de la 
table pour se glisser vers elle. 

- Couchez-vous ! hurla Foster. 

Maddy reagit aussitot et bondit sur le cote en emportant Sal avec elle. 

La petite piece trembla sous la detonation. Dans la breve lumiere du coup de feu, Sal apergut Tun 
des mutants se redresser, le bras tendu vers elle, a quelques centimetres seulement. Derriere la 
creature, une dizaine d’autres se profilerent, entrant par la porte ou, deja, evitant la table. 

Le noir complet les enveloppa a nouveau. 

Sal entendit un objet rebondir et s’ecraser bruyamment par terre. S’ensuivirent le trottinement 
panique de dizaines de pieds, le fracas d’une tasse eclatant sur le sol, des cris de terreur et des 
grognements frustres. 

BOUM! 

Un second eclair Teblouit, le temps d’apercevoir le corps d’une creature entravers de la table. 
Ses muscles se contractaient toujours malgre un trou beantdans la poitrine d’ou s’echappait un 
liquide qui s’etalait dans une mare. Pres de la porte, une concentration de membres blafards et de 
bustes squelettiques bouchait Tentree tandis que les mutants, dans unmeme elan, tentaient de s’enfriir. 

L’obscurite revint. 

L’echo des pieds nus battant le quai vers la sortie de la bouche de metro s’attenua, de meme que 
les vagissements et les hurlements de colere et d’effroi. 

Bientot, on n’entendit plus que le souffle rauque de Maddy et de Sal, le goutte-a-goutte du tunnel 
humide et le bruit d’une tasse qui roulait a terre. 

- Pfiii, lacha Maddy. 

- On l’a echappe belle, reconnut Foster. 

Dans Taffolement, il avait laisse tomber sa torche. II s’empressa de la ramasserpour diriger le 
faisceau de lumiere vers les filles. 

- Qa va, vous deux ? haleta-t-il. 

- Oui, dit Sal du bout des levres. 

Maddy croisa son regard. 

- Ils etaient juste derriere nous ! Je... je... je n’arrive pas a y croire ! 

- On ferait mieux de ne pas trainer, decida Foster. On ne sait jamais. S’ils reviennent... 



CHAPITRE 58 
2001, metro de New York 


Ils trouverent ce qu’ils cherchaient dans un placard de rangement ferme a cle aufond de la 
reserve : trois grands jerricanes en metal remplis de carburant, lequel clapota - signe encourageant 
- lorsque Maddy essaya d’en prendre un pour le poser a terre. 

- C’est bien trop lourd ! J’arrive a peine a les bouger, alors pour ce qui est de les rapporter 
jusqu’a la Base, faudra repasser ! 

- Tu as raison, acquiesga Foster en grimagant. 

II reflechit un moment a la question, ses yeux balayant distraitement les etageres. 

- Bon, je propose qu’on transvase le gazole dans des bidons plus petits qu’on pourra porter en se 
relayant. 

- Mais il va nous en falloir combien ? 

En verite, il n’en savait rien. II n’avait jamais utilise le groupe electrogene de la Base. La derniere 
fois qu’il y avait jete un oeil, l’engin avait gentiment toussote quelques minutes et avait eu Fair de 
marcher. S’il s’y etait connu en generateur ou s’il avait ete mecanicien, il aurait probablement pu 
deviner la quantite de carburant dont ils avaient besoin. Mais le fait etait que... 

Il savait, en revanche, que la machine a voyager dans le temps allait devoir etre rechargee 
completement avant qu’ils puissent s’en servir. Etant donne que la panne de courant s’etait produite 
plusieurs heures auparavant, la batterie etait surement a plat. Ils risquaient de devoir patienter une 
dizaine d’heures - sinonle double - pour que le groupe soit operationnel. Et Foster etait incapable 
d’estimer la quantite de carburant necessaire pour y parvenir. Il se doutait simplement que ce serait 
beaucoup. 

Les filles ne le quittaient pas des yeux, esperant qu’il avait la solution. 

Voyons... reflechis ! Quelle quantite nous faut-il ? 

Tout dependait de leur plan d’action. En l’etat actuel des choses, ils devaient envoyer un message 
a travers le passe a Bob afin d’organiser la prochaine fenetre temporelle. Le lieu et le moment ou ils 
ouvriraient cette fenetre avaient une incidence directe sur le chargement electrique necessaire a la 
machine pour qu’elle fonctionne. 

Et meme s’ils parvenaient a faire revenir Liam et Bob, ils auraient besoin de suffisamment 
d’energie pour les renvoyer a nouveau reparer l’Histoire. 

Il y avait des variables a prendre en consideration pour que Foster soit enmesure d’evaluer 
precisement la quantite de carburant necessaire. 

- Foster ? Il nous faut combien de litres, d’apres vous ? le pressa Maddy. 

- Prenons tout ce que nous pouvons. 

Et si cela ne suffisait pas, alors ils reviendraient en chercher. Cette perspective etait loin de le 
rejouir et il devait en etre pareil pour les filles. 

Il regarda autour de lui. Une demi-douzaine d’autres bidons s’alignaient sur l’etagere du bas. En 
les vidant pour les remplir de carburant, a eux trois, ils pourraient rapporter presque cinquante litres 
de gazole. 

Est-ce que ga suffira ? 

Il le faudrait. 



- Vous voyez ces petits jerricanes ? On va les remplir. Qa nous fera cinquante litres en tout. 

- Ce sera suffisant ? 

Peut-etre. J’espere. 

- Foster ? 

- Mais oui, mentit-il. Ce sera parfait. 

Maddy approuva d’un signe de tete, satisfaite pour le moment par sa reponse. 

- Par contre, maintenant, il faut qu’on trouve un moyen de rapporter les bidons a la maison. Une 
fois remplis, ils vont peser leur poids. Si on en porte un a deux, ga fait six allers-retours. 

- Attendez ! J’ai une idee, s’ecria soudain Sal. 

Ils sortirent de la bouche de metro en hissant le landau rempli de bidons jusqu’au sommet des 
marches et sur la chaussee encombree de gravas. Les roues imposantes de la voiture d’enfant - une 
anti quite - s’en sortirent bien mieux parmi les debris que ne l’aurait fait un caddie de supermarche et 
ses minuscules roulettes. 

La nuit tombait. Foster avait espere qu’ils seraient rentres avant qu’il fasse noir mais ils avaient 
mis plus de temps que prevu. 

Bref. Au moins, ils etaient revenus a la surface et bien que le soleil soit en train de se coucher sur 
la ville sans vie, tous trois se sentaient soulages. Ils pousserent le landau dans la rue, sentant peser 
sur eux le poids d’innombrables paires d’yeux a l’affut. 

- On sera bientot chez nous, dit Foster d’un ton rassurant. 

Sal hocha la tete. Ils n’etaient plus loin. Ils n’avaient plus qu’a descendre la 14 e Rue Est, a tourner 

a droite sur la 4 e Avenue pour rejoindre Delancey Street et a prendre ensuite a gauche, vers le pont et 
la maison. 

Maddy afficha un sourire nerveux. 

- On emmene juste notre petit bebe faire un tour dans F avenue, chantonna-t-elle d’une voix 
tremblante. Et puis apres, on rentre chez nous. Gentiment, nous irons a la maison. 

Ses yeux passaient febrilement d’une fenetre a 1’autre. 

- Et si on evitait de parler ? suggera Foster. 

Maddy gloussa et se tut. 

Du nerf, du nerf 

Les roues heurterent bruyamment des gravats. 

- Mon petit doigt me dit qu’on nous observe quoi qu’il en soit, Foster, retorqua la jeune femme. 
Alors autant qu’ils croient qu’on n’a pas peur d’eux. 

£a se tient, comme raisonnement, jugea-t-il. 

- Eh bien, on n’a pas chome aujourd’hui, dit-il a son tour, a voix haute. J’ai l’impression que le 
plus dur est derriere nous. 

Sal le devisagea aussitot. 

- Vous croyez ? 

- Absolument. On va rapporter ce chargement, je vais demarrer le generateur, qui va recharger la 
machine. Et onprendra une bonne tasse de cafe en attendant. £a vous va, comme programme ? 

- Super ! 

- II va falloir attendre longtemps avant de pouvoir les ramener ? questionna Maddy. 

Foster, tres theatral, haussa les epaules de fagon exageree. Parallelement, il continuait son 
observation scrupuleuse des fenetres de chaque cote de la rue. 

- Je dirais qu’il faut compter approximativement vingt-quatre heures avant de tenter l’ouverture 



d’unportail temporel. 

- Vingt-quatre heures ! 

L’echo de la voix de Maddy fut renvoye par les murs en mine de la 14 e Rue. 

- Mais, reprit le vieil homme avec un sourire, la bonne nouvelle, c’est que nous devrions pouvoir 
transmettre un message a Liam et a l’auxiliaire de mission bien avant. 

- Bob, le corrigea Sal. C’est comme ga qu’on l’a baptise. 

- Oui, excuse-moi... Bob. 

- Expliquez-nous comment ga marche pour envoyer des messages dans le temps. 

- Je ne suis pas physicien, Madelaine, alors ne commence pas a me bombarder de questions. Ce 
qu’on m’a dit, c’est que le procede est base sur des tachyons. Ce sont des particules de matiere qui se 
deplacent plus vite que lalumiere et voyagent ainsi facilement a travers le temps. Si on les 
programme pour qu’elles aillent, a peu de choses pres, la ou nous estimons que Liam et Bob se 
trouvent, les composants informatiques de Bob devraient les detecter et decoder leur message. 

- Mais alors... ils ne pourront pas nous repondre ? 

- Non. Les particules ne peuvent voyager que vers le passe, pas vers le fiitur. 

Loster alluma sa lampe torche pour eclairer la me de plus enplus sombre. 

- Nous savons qu’ils sont quelque part pres de Washington. Nous enverrons done les tachyons 
dans cette direction. 

- On n’a pas besoin de plus de precision ? s’inquieta Sal. Pour envoyer le signal et tout ga ? 

- Evidemment, mieux on sait ou diriger les particules, moins on a besoin d’en envoyer, ce qui 
consomme aussi moins d’energie. C’est pourquoi notre message devra etre court pour compenser 
l’etendue des recherches. 

- Je crois que je comprends. Cela demanderait autant d’energie d’envoyer un message plus long 
mais dans un perimetre plus restreint. 

- C’est ga ! 

Ils marcherent en silence pendant un temps, au son du clapotis des jerricanes et du roulement du 
landau sur le trottoir. 

- J’espere que Liam va bien, dit Sal. Je sais qu’il n’est parti que depuis quelques jours, mais j’ai 
1’impression que ga fait une eternite. 

- Tu as raison... souligna le vieil homme. Pour Liam, il s’est s’ecoule des mois. 

- C’est tellement bizarre, constata l’adolescente en trongant les sourcils. 

Elle medita sur cette idee : le pauvre Liam vivait cette affreuse experience depuis deja tres 
longtemps. 

- Et vous, ga fait longtemps que vous voyagez a travers le temps ? Vu votre age, j ’imagine que oui. 

- Assez longtemps, Sal, oui. Assez longtemps. 

- Et tout ga a du sens a vos yeux, aujourd’hui ? 

Poster grogna avec dedain. 

- Tu paries ! Je continue a m’yperdre. 



CHAPITRE 59 

1957, camp de prisonniers 79, New Jersey 


Liam etait extenue, il avait du mal a soulever sa beche ; pourtant il ne s’etait ecoule qu’une heure 
depuis qu’il avait commence a creuser le fosse autour de la cloture de barbeles. Les six mois de 
rationnement l’avaient considerablement affaibli, d’ou sa difficulty a supporter tout travail physique 
intense. 

Il s’appuya sur le manche de son outil le temps de reprendre son souffle et de reposer ses muscles 
endoloris. Des gouttes de sueur coulaient le long de son dos et trempaient sa chemise. La buee 
blanche qu’il exhalait montait en volutes dans l’air glace. 

- Mieux vaut pour toi que Kohl ne te voie pas, l’avertit, dans sa barbe, Wallace, occupe a creuser 
pres de lui. 

Kohl etait un des gardes les plus brutaux. La semaine precedente, il avait sorti un homme du fosse 
et Lavait passe a tabac avec le manche de sa carabine parce qu’il s’etait octroye une minuscule pause 
pour se reposer. Le prisonnier avait succombe a ses blessures. 

Un garde avait explique a Liam la raison pour laquelle ils creusaient ces fosses. Des raids avaient 
ete menes avec succes par un groupe d’insurges et plusieurs camps avaient ete envahis, des detenus 
liberes et la majeure partie des soldats en faction sur place abattus. La rumeur courait selon laquelle 
ces resistants obeissaient a une force demoniaque. Les Allemands ayant survecu aux insurrections 
decrivaient la chose en question comme un geant de deux metres cinquante environ avec des cornes 
de diable qui lui sortaient du crane. Un temoin oculaire avait parle d’un demon de fer capable de se 
deplacer avec l’agilite et la vitesse d’untigre. 

On avait meme trouve un surnom a la creature. 

Der Eisenmann. L’Homme de fer. 

L’un des gardes poste un peu plus loin apergut Liam, accoude sur sa beche ; il lui cria de se 
remettre au travail. 

- Weiterarbeiten, Du Amerikanischer Haufen Scheisse ! 

Liam se remit a creuser, soul age de ne pas s’etre fait surprendre par Kohl. 

- O’Connor, tu vas y passer s’ils te reprennent a tirer au flanc, dit Wallace tout bas. 

Il a raison , pensa le gargon. 

Ces histoires a propos de Der Eisenmann rendaient les soldats nerveux. Dans leurs yeux, tandis 
qu’ils scrutaient la ligne d’horizon decoupee par les arbres, Liamlisait la peur et le mecontentement 
d’etre ainsi exposes, en premiere ligne, hors de l’enceinte ducamp. 

L ’Homme de fer. 

Cela faisait si longtemps que Liam etait prisonnier qu’il fmissait presque par croire que sa courte 
experience de Time Rider avait ete le fruit de son imagination. Les machines a voyager dans le temps 
n’existaient que dans les contes de fees... Sa vie tout entiere - qui sait ? - en etait probablement un. 
Son enfance en Irlande, son poste sur le Titanic , il avait du les rever. La realite, c’etait ce camp 
lugubre, les baraquements en bois qui s’alignaient, bas, ses camarades qui mouraient de faim, eux 
aussi, vetus de leurs haillons gris. Telle etait sa vraie vie. Le monde reel. 

Seulement, lorsqu’il avait eu vent de ces rumeurs sur Der Eisenmann, une lueur d’espoir avait 
resurgi qu’il avait jusqu’ici enfouie profondement : derriere cet Homme de fer se cachait peut-etre 



Bob. Liam se meprisait de croire en une telle possibility. Le bon sens le forfait a reconnaitre que ce 
qu’on racontait au sujet de cet Homme de fer n’etait rien d’autre que le commerage de soldats 
effrayes, d’autant plus qu’ils n’avaient pas ete tenus en echec depuis plusieurs annees. 

Tu es ici pour de bon, Liam. II serait temps de te faire une raison. 

Reste que ce n’etait pas facile. Pas facile de ne pas caresser l’espoir qu’unjour, sans crier gare, 
une sphere miroitante se dessinerait soudainpres de lui et que Foster, Bob et les filles apparaitraient, 
pour venir le chercher. 

Arrete un peu ! Personne ne va venir. (fa fait presque six mois maintenant. II n’y a plus 
personne. 

Cinq mois et trois semaines. Cent soixante-sept jours exactement. II avaitcompte... Un des 
prisonniers, charge de nettoyer le bureau du commandant, y avait trouve un calendrier. Par 
Fintermediate de Liam, les detenus suivaient ainsi les jours qui passaient inexorablement, marques 
un a un par ses soins. 

- (fa va aller ? s’inquieta Wallace. Ne baisse pas les bras, mon gar^on. Si tu fais ga... tu meurs. 

II avait raison. Seules ces lueurs d’espoir, portees par des rumeurs chuchotees entre prisonniers ou 
des conversations surprises entre des gardes, les faisaient tenir au camp. Et les maintenaient en vie. 

Liam se tourna vers Wallace et lui sourit d’un air las. 

- (fa ira, oui. 

- Tu sais, fiston... les choses vont s’arranger, promit-il tout bas, son visage s’eclairant derriere sa 
barbe. On ne va pas rester le derriere sur nos chaises. On va riposter. J’en suis persuade. 

Liam ne partageait pas la confiance de son codetenu. A ce qu’il avait entendu, les camps etaient 
pleins de gens qui auraient precisement pu organiser ou mener une telle campagne de resistance : 
ofificiers de l’armee, defenseurs des droits civiques, membres du Congres, avocats, enseignants, 
professeurs d’universite, redacteurs en chef... Ceux qui restaient, a qui on avait epargne 
Temprisonnement et auxquels on avait permis de vivre normalement tant qu’ils ne representaient pas 
de menace pour leurs nouveaux dirigeants, ceux-la ne prendraient jamais le risque de mourir pour les 
sauver oud’exposer leurs families. 

Liam voyait tres clairement ce que ce Fiihrer avait decide : il enfermerait tous les dissidents 
potentiels et les affamerait ou il les ferait travailler jusqu’a ce que mort s’ensuive. Dans un cas 
comme dans 1’autre, ils ne remettraient jamais les pieds dehors. Entre-temps, la population 
s’habituerait au nouveau regime, jusqu’a ce qu’ils finissent par oublier a quoi les choses 
ressemblaient quand ils etaient libres. Tout cela a condition que le Fiihrer leur garantisse 
continuellement a manger, a boire et leur fournisse de l’electricite. Qu’avait-il entendu un des 
hommes marmonner la veille, dans le dortoir ? 

«... tant que les Boches continueront a faire fonctionner les trams, a approvisionner les magasins, 
a passer des films de cow-boys, a maintenir les matchs de la Ligue majeure de base-ball ou on peut 
acheter des hot-dogs couverts de moutarde et de ketchup entre les lancers, les habitants se 
contenteront de la situation telle qu’elle est. Et vous verrez qu’ils oublieront jusqu’a notre 
existence... » 

La partie de la population qui etait libre eprouverait peut-etre de la rancoeur a l’egard de ces 
envahisseurs qui leur disaient quoi faire, mais tant que les choses continuaient a fonctionner et qu’un 
minimum de confort etait garanti, jamais elle ne se revolterait. 

On est coinces ici... pour toujours. 

SPLATCH ! 

Un geyser de boue surgit a quelques metres et l’eclaboussa. 



- Hein ? 



CHAPITRE 60 

1957, camp de prisonnier 79,New Jersey 


Une nouvelle colonne de boue vint asperger la poitrine de Liam. 

Un peu plus loin, une pluie de terre et de neige melees flit projetee dans les airs. Puis une autre 
fois. Et encore une fois. 

- Des obus de mortier ! Aux abris ! s’ecria quelqu’un dans une tranchee. 

Au bout du champ, entre les arbres, il vit des eclairs et entendit, aussitot apres, des rafales de 
coups de feu. 

Les gardes reagirent au quart de tour, plongeant dans le fosse aux cotes des detenus pour tirer sur 
l’ennemi, dans les sous-bois. Un ofificier donna l’ordre a plusieurs de ses hommes de ramener aupas 
de course les prisonniers a l’interieur du campement. 

Les soldats les pousserent avec leurs carabines. 

- Allez, tout le monde rentre, maintenant! s’egosillait l’un d’eux. Vite ! Schnell ! 

Liam s’executa, le dos courbe alors qu’il courait le long du fosse jusqu’a Lentree du camp. Des 
mottes de terre passerent au-dessus de sa tete, soulevees par les balles tirees depuis le cote oppose 
du champ. 

Cinq ou six geysers de boue jaillirent autour de la tranchee, aspergeant les hommes au passage. 
Devant Wallace, un prisonnier en uniforme vert olive de marine cria : 

- Ce sont des obus de l’armee americaine ! 

Les gardes braillerent aux detenus de se depecher au moment meme ou Liam passait en courant les 
grilles du camp. 

Wallace lui donna une tape dans le dos. Bien qu’hors d’haleine, il souriait a pleines dents. 

- Qu’est-ce que je t’avais dit, fiston ? 

Les gardes suivaient l’echange de coups de feu dont l’intensite croissait, plutotqu’ils ne 
surveillaient les prisonniers. Liam sentait qu’ils etaient a cran, autant a cause des detenus qui 
jubilaient que des assaillants dissimules dans les sous-bois. 

- Eh ouais ! leur hurla Wallace triomphalement. Ils sont venus vous faire la peau, espece 
d’ordures ! 

Certains le foudroyerent du regard, vite happes, pourtant, par la foule grossissante de detenus qui 
sortaient des baraquements pour voir ce qui se passait. 

-Allez ! s’exclama Wallace pour encourager les assaillants, au loin. Mettez-leur une raclee, a ces 
boches ! 

Liam le tira par le bras. 

- He, Wallace, moins fort! 

Un obus atterrit sur des gardes, dans le fosse. Wallace et d’autres prisonniers pousserent des 
acclamations, le poing dresse en l’air. 

Le directeur du camp sortit de son logement au pas de course, entoure d’une dizaine d’hommes. 
Par-dessus le vacarme des detonations, des echos de leur conversation inquiete filtrerent. Le 
directeur fit un geste vers la masse de detenus railleurs. Ses interlocuteurs approuverent de la tete et 
leverent lentement leurs armes. 

Liam comprit, a Lexpression imperturbable et denuee de pitie sur le visage de l’Allemand, qu’il 



venait d’ordonner a ses troupes d’executer les prisonniers sur-le-champ. Les camarades de Liam, les 
yeux toujours rives sur l’affrontement, ne remarquaient rien. 

IIfaut que jefiche le camp... Maintenant! 

A coups d’epaules, Liam se fraya un chemin parmi les detenus qui continuaient leurs huees pendant 
que les gardes les mettaient en joue, en silence. 

Jesus Marie Joseph ! 

Le cliquetis des fusils alerta les prisonniers qui reporterent leur attention sur les gardes pres d’eux. 
Avant qu’ils aient eu le temps de reagir, le commandant aboya : « Feu », et les soldats tirerent. 

Tout a coup, le sifflement des balles retentit aux oreilles de Liam, accompagne du bruit sourd des 
impacts, des haletements etouffes des blesses, des mourants, ou de leurs hurlements de terreur. 

Le jeune Irlandais chancela parmi la foule paniquee, s’attendant a chaque seconde a ce qu’une 
douleur vive, insoutenable, se declare entre ses omoplates puis dans ses poumons perfores tandis 
qu’il s’efFondrerait dans la couche de neige fondue. 

La premiere salve de coups prit fin, et les gardes, a court de munitions, rechargerent leurs armes. 
Entre-temps, les gemissements et les pleurs retentirent avec plus de vivacite encore. 

Liam se rendit compte qu’il n’etait pas en train de courir. A genoux, par terre, il etait entoure de 
corps secoues de convulsions. 

Va-t’en ! 

II se leva precipitamment et enjamba les cadavres autour de lui. Du coin de l’ceil, il apergut les 
soldats qui finissaient de remplir leurs chargeurs avant de remettre en joue les prisonniers qui 
n’etaient pas encore a terre. La plupartdes hommes restes debout etaient figes sur place, stupefaits. 
Ceux qui se trouvaient a l’arriere du groupe s’etaient enfiiis a toutes jambes en direction des portes 
ouvertes de leurs baraquements. 

Les Allemands reprirent leurs tirs, diriges a present sur des cibles individuelles, abattues de fagon 
breve et mecanique - en joue, feu, en joue, feu-, tels des automates obeissant aux ordres sans 
reflechir. 

Liam se precipita vers la baraque la plus proche, attirant l’attention d’un garde qui le visa avec son 
arme. Plusieurs balles le ffolerent; la derniere manqua de peu sa tete, au moment meme ou il se jetait 
sur un tapis de corps sans vie entasses a T entree du baraquement ouvert. 

Une fois a l’interieur, dans le noir, il avanga a quatre pattes sur les planches rugueuses pour se 
cacher derriere le premier lit de camp qu’il trouva. 

Dehors, les coups de feu se poursuivaient - en longues rafales ou bien en petits coups brefs 
lorsqu’il fallait achever unblesse. Les soldats passaient entre les corps pour s’en charger. Pendant ce 
temps, les tirs, dans le champ, semblaient se rapprocher. Liamreconnut le grondement sourd des obus 
de mortier, qui atterrissaient cette fois dans l’enceinte ducamp. 

Il pergut egalement la panique dans les cris des Allemands. 

Le gargon se mit a prier. Cela ne lui arrivait pas souvent. Malgre T education catholique qu’on lui 
avait donnee depuis sa naissance - par sa mere, sonpere et tous ses instituteurs apres eux-, il n’avait 
jamais vraiment eu la foi. Et pourtant, a cet instant, il formulait une priere, implorant la Vierge Marie 
qu’aucun soldat ne decide de passer la tete par l’entrebaillement de la porte et l’abatte ffoidement. 

Il entendit le bruit de bottes militaires devant 1’entree. Les gardes, concentres desormais sur les 
assaillants, adoptaient une attitude defensive. 

Le coeur de l’afffontement semblait s’etre deplace a l’interieur du camp a present. 

Des trous perforerent brusquement les cloisons en bois du refuge de Liam. Des echardes volerent 
en tous sens et la piece, aussitot, flit traversee de lumiere. 



Une autre explosion, a percer les tympans cette fois, eut lieu au niveau des corps a la porte et 
s’accompagna d’une projection de boue. 

Les gardes poussaient des cris en allemand. Les ordres aboyes traditionnellement avec froideur 
par des militaires tres professionnels avaient laisse place a des hurlements de terreur. 

- Der Eisenmann ! Das ist der Eisenmann ! 

- Toten Sie ihn ! Toten Sie ihn ! 

Une plainte effroyable fendit Lair et se termina brutalement dans un bruit de dechirure. D’autres 
suivirent. Puis, peu a peu, s’eleverent les voix des Americains penetrant Lenceinte du camp. 

- Tuez les gardes ! Tuez-les tous ! 

Nouvelles detonations. 

- Attrapez-les ! Les Allemands s’entuient ! Abattez-les ! On ne fait aucun prisonnier parmi ces 
enfoires ! C’estbiencompris ? Aucun ! 

Liam aurait voulu sortir de sa cachette, sous le lit, mais la peur Ten empechait. 

- Mon Dieu... dit un homme en pleurant dehors, face au carnage. Ils les ont massacres. Avant 
qu’on ait pu les sauver. Des betes ! Des betes ! Qu’on les tue jusqu’au dernier... J’ai jamais vu 9a... 
Seigneur ! 

Plus loin, un Allemand supplia : 

-Nein !Nein !Ich... ich habe niemanden erschossen... 

Ses paroles furent ponctuees d’un bruit de detonation, sec. Un peu apres, le meme genre de 
supplication flit suivi d’un nouveau coup de feu, dans un autre coin du camp. 

- Est-ce que Liam O’Connor est la ? 

La voix, grave et monotone, etait denuee d’emotion. 

- Est-ce que Liam O’Connor est la ? 

Plus proche, cette fois, sonore et sans aucune variation. 

- Est-ce que Liam O’Connor est la ? 

Des bottes clapoterent dans une flaque de boue, a 1’entree, puis la baraque futplongee dans 
l’obscurite alors que, dans l’encadrement de la porte, unpersonnage carre et imposant empechait le 
passage du moindre rayon de lumiere. 

- Est-ce que Liam O’Connor est la ? tonitrua la voix dans la baraque. 

Le gargon eut du mal a reagir. II s’etait tellement convaincu qu’il ne reverrait jamais la silhouette 
de gorille robotique qu’il mit un moment a accepter la realite. 

Bob resta sur place encore une seconde avant de quitter le pas de la porte. 

- Bob ! lacha Liam d’une voix faible. 

A quatre pattes, il s’extirpa de sous le lit. 

- Bob ! Attends-moi ! 

De larges epaules entre lesquelles se dressait une petite tete rehaussee d’une touffe de cheveux 
bruns reapparurent dans le rectangle de lumiere. 

- Liam O’Connor ? 

- Par tous les saints d’lrlande, qu’est-ce que c’est bon de te revoir, Bob ! 

L’auxiliaire de mission entra dans le baraquement et s’accroupit devant la forme fragile du gargon, 
au sol, pendant que ses iris gris s’habituaient a la penombre. 

A 1’instant ou l’ordinateur integre de Bob validait la reconnaissance visuelle de Liam tout en 
verifiant la tonalite de sa voix, le gargon aurait jure avoir surpris une larme au coin de ses yeux. 

La voix de Bob - froide et monotone, comme toujours - rompit cet instant d’emotion : 

- Cible retrouvee avec succes. 



Content de te voir aussi, Bob, repliqua Liam, luttant de son mieux pour ne pas pleurer et afficher 
meilleur sourire. 



CHAPITRE 61 
2001, New York 


- Qa ne sent vraiment pas bon, se plaignit Sal. Beurk ! On dirait un true pourri. 

Foster balaya la piece arriere de la Base avec sa lampe torche. Ils n’y avaient pas remis les pieds 
depuis la panne de courant, plusieurs jours auparavant. Le faisceau lumineux passa sur la rangee de 
tubes d’incubation geants, alignes contre le mur. 

- Qa vient de la, annonga-t-il. Les embryons sont morts. 

Sal s’approcha et observa, a travers la paroi en plexiglas, les silhouettes sombres du foetus, du 
bebe, du gargonnet et de F adolescent. 

- Ils sont tous morts ? 

Foster confirma. 

- Le systeme de filtration a cesse de fonctionner. Leurs rejets n’ont pu etre evacues et ont 
empoisonne la solution qui les nourrissait. 

- Ce qui veut dire ? 

- Ils se sont etouffes avec leurs excrements, intervint Maddy avec obligeance, tandis qu’elle 
versait un jerricane de gazole dans le groupe electrogene. Au fait, Foster, vous etes certain que e’est 
le bon carburant pour ce machin ? Comment savoir si ga marche au gazole et pas a F essence, par 
exemple ? 

II s’avanga vers elle. 

- C’est du gazole qu’il faut. Quant a savoir si e’est le bon, nous le saurons bien assez tot. 

- Mon grand-pere gardait un generateur au sous-sol, a deux temps ou un true dans le style, raconta 
Maddy. Et il etait super tatillon sur le carburant qu’on mettait dedans... II disait que si on le 
remplissait avec le mauvais carburant, ca encrassait le carburateur ou je ne sais plus trop quoi. La 
reparation coutait un bras. 

- Tout ce que je demande, e’est que ce machin fonctionne assez longtemps pour nous sortir du 
petrin. Si jamais il s’encrasse et qu’on doit le remplacer, il sera toujours temps de s’en occuper 
apres. OK ? 

- OK, acquiesca Maddy avec un haussement d’epaules. 

Foster vida le dernier bidon et referma le capot de la machine. 

-Bon... eh bien... allons-y. Croisons les doigts. 

Plusieurs fois de suite, il actionna manuellement un levier sur le cote du generateur. L’effort 
necessaire pour le pousser lui arracha un grognement. Apres un dernier regard a Maddy, il appuya sur 
un bouton rouge. La machine toussota et, au terme d’un certain nombre de tours, s’eteignit. 

- Hum... pas tres bon signe, commenta Maddy. 

- Il s’eclaircit la voix, ni plus ni moins, avanga Foster sans conviction. 

Il leva et rabaissa le levier plusieurs fois, essouffle, et rappuya sur le bouton de mise en marche. 
Le generateur se ranima, cette fois avec beaucoup plus d’enthousiasme. Passe quelques perilleuses 
secondes, il se mit a ronronner doucement avant d’accelerer. Le battement sourd, d’abord lent, et qui 
rappelait celui d’un coeur geant, se changea en martelement saccade puis en grondement assourdissant 
qui resonna dans toute la piece. 

Foster se plaga sur le cote de la machine et il enclencha un bouton dans le disjoncteur. Une 



ampoule enveloppee d’une toile d’araignee s’alluma au plafond, baignant la salle d’une lumiere 
rouge. 

- Yes ! s’ecria Maddy. On a reussi ! 

Foster sourit jusqu’aux oreilles. Un soulagement apparut sur son visage. 

- Au moins, maintenant, on a de l’electricite, dit-il en s’epoumonant pour couvrir le raffiit. 

II fit face a Sal qui continuait a fixer les corps morts dans les tubes. 

- Allez, Sal ! Haut les coeurs ! On vient de decupler nos chances de ramener les autres ! 

Elle plongea ses yeux humides et cernes de rouge dans les siens. 

- Oui, mais c’est trop tard pour eux. 

- Je sais bien qu’ils ont Fair humains, seulement essaie de ne pas les envisager comme tels. Ce ne 
sont que des robots enrobes de chair, rien de plus, Sal. Allez, l’invita-t-il en indiquant la porte 
metallique menant a la piece principale, langons le chargement de la machine de deplacement 
temporel. 

II pressa les filles pour qu’elles sortent. Sal se devissa une derniere fois le cou en sortant. 

- Qu’est-ce que vous allez en faire ? 

- Je m’en charge, ne f inquiete pas de ga. 

- Mais je veux savoir ce que vous en ferez ! 

- Nous avons d’autres chats a fouetter, pour F instant. 

II referma la porte, barrant le passage aux mauvaises odeurs et au vrombissement du generateur, et 
se promit de profiter du sommeil de Sal pour se debarrasser des clones morts. Elle n’avait vraiment 
pas besoin d’etre temoin d’une scene pareille, surtout pas en ce moment. 

Foster, pres du large cylindre en plexiglas tronant dans la piece principale, appuya sur un 
interrupteur. Une longue rangee de voyants rouges s’alluma. Les premieres lampes passerent du rouge 
au vert presque instantanement. 

- Excellent, ga charge. 

II alia se joindre aux filles, avachies sur leurs chaises autour de la table endesordre. 

-^an’a pas ete de tout repos, dernierement. Et nous ne sommes pas aubout de nos peines. Une 
fois la machine suffisamment chargee, nous devrons transmettre le message a Bob. Naturellement, il 
faudra aussi qu’on decide avec precision quand et ou nous ouvrirons la fenetre d’extraction. Mais 
pour le moment, dit-il en soupirant... je tuerais pour une tasse de cafe. 

Les filles, le visage sale, fatigue, leverent les yeux sur lui. 

- C’est exactement ce qu’il nous faut! repondit Maddy. 

Foster plaqua son dos contre le dossier de sa chaise, et se sentit soudain ecrase par le poids des 
annees. 

- Allez, c’est a qui le tour de preparer le cafe ? 
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- Plus onenvoie un message court, moins on utilise d’energie, repeta Foster. II faut done aller droit 
au but. De cette fagon, on pourra economiser l’energie de la combustion des tachyons en vue de creer 
un plus large reseau de particules. 

Sal fit la moue. 

- Je ne comprends toujours pas. 

Foster se gratta le menton, couvert d’une barbe de plusieurs jours. Aussitot la situation retablie, la 
premiere chose qu’il ferait serait de se raser. 

Pour lui aussi, le concept de faisceaux de particules subatomiques propulses vers le passe avait ete 
difficile a apprehender a ses debuts au sein de l’agence. En verite, il ignorait alors tout d’une grande 
partie des concepts, de la technologie et des gadgets en jeu. Son jeune esprit avait du travailler dur a 
leur assimilation, mais il y etait parvenu. 

- Ecoute, voila ce qui se passe : ce que nous faisons, en realite, c’est asperger une partie de 
l’Amerique du passe, il y a cinquante ans, d’une pluie d’infimes particules - les tachyons. 
Maintenant, si on sait precisement ou Bob se trouve a un instant T, on peut orienter notre emetteur a 
cet endroit et lui envoyer un message au moyen d’une tres faible quantite d’energie, autrement dit d’un 
tout petit nombre de tachyons. Malheureusement, nous ignorons ou est Bob ; tout ce dont nous 
disposons, c’est d’une indication generate. 

- Mais pourquoi ne pas diriger le faisceau a 1’endroit et au moment ou on les a expedies la 
premiere fois ? demanda Maddy. \bus savez... les jardins de la Maison Blanche, disons... trente 
secondes apres leur arrivee la-bas. Ils n’auront pas pu aller bien loin en un laps de temps aussi court. 

- En effet, si ce n’est qu’en l’espace de trente secondes seulement, ils n’auront pas eu le temps de 
recolter les informations dont nous avons besoin. Nous reviendrions done a notre point de depart, 
sans disposer d’aucunrenseignement supplemental. 

Foster jeta un coup d’oeil a la machine et constata, au vu des voyants rouges qui clignotaient, que 
son niveau de chargement etait encore largement insuffisant. 

- Les filles, je vais etre honnete avec vous. Je ne sais pas du tout si nous pourrons en ramener un, 
et encore moins les deux. Le plus important, c’est d’esperer qu’ils aient recueilli les details nous 
permettant de definir les coordonnees spatiotemporelles qui correspondent au moment ou cette 
version erronee de l’Histoire a diverge de la notre. Parce qu’il se peut, poursuivit-il, le regard grave, 
que nous ne disposions d’assez d’energie pour envoyer une seule personne. 

Il avala une gorgee de cafe avant de conclure : 

- Ce sera notre derniere chance d’arranger les choses. 

- D’accord, dit Maddy. 

- Done, nous savons qu’ils ont rate la fenetre de retour, puis celle de secours, une heure apres... 
ainsi que la derniere, vingt-quatre heures plus tard. Ce qui signifie qu’ils ont du avoir des problemes. 
Cela dit, ce n’est pas forcement une mauvaise chose. 

- Ah non ? s’etonna Sal. 

- Non. Au cours de mes nombreuses annees d’experience en tant qu’operateur de mission, j’ai 
appris que c’est souvent lorsqu’on a des ennuis qu’on s’enrichit. Et plus ils auront rencontre de 



problemes, plus ils auront rassembles de connaissances sur le monde de 1956 tel qu’ils l’ont 
observe. 

- A supposer qu’ils soient toujours vivants, dit Maddy. 

- Liam est un gargon plein de ressources et il apprend vite. Quant a son auxiliaire de mission, eh 
bien... il est coriace. Qa demande beaucoup d’efFort de tuer un de ces clones. A eux deux, je suis 
certain qu’ils auront trouve les reponses a nos questions et qu’ils se seront faits discrets en attendant 
un message de notre part. 

- Mais alors... quel message va-t-on leur envoyer ? voulut savoir Sal. 

- On va leur communiquer un repere temporel: un lieu et un moment particuliers ou se rendre. 

- D’accord. 

- Il y a fort a parier qu’ils sont restes aux abords de Washington. 

- Vous etes sur ? s’inquieta Maddy. 

- C’est ce qu’il y a de plus logique. Bob va supposer qu’on viendra les chercher a peu pres au 
meme endroit et il aura ainsi veille a s’eloigner le moins possible de la Maison Blanche. 

- Qa fait beaucoup de suppositions, tout ca, souligna Maddy, sceptique. 

- On n’a pas vraiment le choix, j ’en ai peur. 

Les deux filles froncerent les sourcils. Le vieil homme reprit: 

- Voila le plan. Nous allons allumer l’ordinateur, trouver une carte du Washington de l’epoque et 
chercher les ruelles calmes a proximite de la Maison Blanche dans un rayon de... on va dire deux 
kilometres. C’est dans l’une d’elles qu’on ouvrira la fenetre de retour. On enregistrera les 
coordonnees exactes de cet endroit avant d’eteindre l’ordinateur pour menager le generateur. On aura 
eu ce qu’on voulait. 

-OK. 

- L’autre partie du probleme - quand envoyer le message -, c’est ce qu’il faudra qu’on devine 
avec justesse. 

- Pourquoi pas un jour apres la derniere fenetre, celle des vingt-quatre heures ? proposa Sal. 

- Qa pourrait marcher mais s’ils l’ont manquee, c’est que quelque chose les a empeches d’arriver 
jusque-la. D’apres moi, il faut leur laisser davantage de temps. 

- Quelque chose les a empeches d’arriver jusque-la ? 

- Qa peut etre tout et n’importe quoi. Bob ou Liam ont pu etre blesses, au point peut-etre... de ne 
plus pouvoir bouger. On a pu les arreter. Le perimetre a pu etre verrouille, ou bien ils l’ont considere 
comme trop dangereux. 

- Combien de temps attendre, alors ? insista Sal. Deux jours ? Trois jours ? 

Foster se pinga les levres. 

- Aussi longtemps que possible. Etant donne que nous ne connaissons rien sur leur situation, nous 
ne savons pas s’ils auront besoin de planifier ou de recevoir des soins pour parvenir a la nouvelle 
localisation. 

- En gros, on parle de quoi ? Une semaine ? langa Maddy. 

- Du temps de mission maximal: six mois, decreta le vieil homme. 

La jeune femme retira ses lunettes pour en trotter les verres dans un geste machinal. Son nez se 
retroussa. 

- Le temps de mission maximal ? Ah oui, je me souviens que vous en avez parle, une fois. 

- Cela correspond a vingt-six semaines ou encore six mois, et c’est la date d’expiration de 1’agent 
auxiliaire. 

- La date d’expiration ? repeta Maddy. Qa ne me dit rien qui vaille. 



- L’auxiliaire de mission, Bob, est programme pour s’autodetruire si, passe six mois, il ne revient 
pas dans le present. 

- Pourquoi ? demanda Sal. 

- Pour empecher qu’il ne tombe entre de mauvaises mains... et ne devienne une arme dangereuse. 

- Dangereux, Bob ? 

- Son cerveau est adaptatif. C’est un logiciel qui apprend en permanence. Imaginez que Bob tombe 
entre les mains de quelqu’un de mal intentionne et qu’il se mette a apprehender le monde via cette 
personne. Imaginez qu’il devienne le serviteur de l’empereur romain Caligula et qu’il partage sa 
vision des choses. Ou encore que Napoleon ou Genghis Khan se servent de lui comme d’une arme. 

Les filles considererent ces scenarios en silence. 

- Et il y a pire, rencherit Foster. Etant donne que son organisme biologique ne vieillit pas, et a 
supposer qu’il puisse manger, Bob pourrait vivre indefiniment. Un homme d’une force herculeenne, 
impossible a abattre et qui ne vieillit jamais. Reflechissez un instant : pareille creature pourrait etre 
consideree - surtout a une epoque ou les gens etaient superstitieux - comme etant... eh bien... un 
dieu. 

- La vache. Je suis certaine que ga plairait a l’autre grand dadais, se moqua Maddy. 

- La ou je veux en venir, c’est que laisser un auxiliaire de mission dans le passe n’est pas une 
bonne idee. D’ou leur programmation pour qu’ils s’autodetruisent aubout de six mois. 

Sal fron^a les sourcils. 

- Il s’autodetruit comment ? Il explose ? 

- Non, ga n’est pas si dramatique. Un court-circuit se produit au niveau du cerveau ; en resume, il 
grille. Il ne reste qu’un morceau de metal qui ne sert a rien. 

- Et quand l’ordinateur grille, intervint Maddy entre deux dernieres gorgees de cafe, ga tue Bob ? 

- Pas tout a fait. Sans circuit dans le crane, 1’agent auxiliaire n’est plus qu’un adulte costaud avec 
le cerveau d’un nouveau-ne. 

- Il reste idiot toute sa vie. Sympa. 

- Non, il y a de grandes chances pour qu’il fmisse par mourir rapidement. Sans pouvoir penser, il 
ne peut prendre soin de lui, ni se nourrir. Apres quelques semaines, son corps meurt de famine, 
comme celui de n’importe quel humain. En fait, etant incapable d’identifier qu’il a soif, il mourrait 
probablement en quelques jours seulement. 

- Pauvre Bob, s’apitoya Sal. 

Foster posa une main sur son epaule. 

- Un robot enrobe de chair... tu te rappelles ? C’est tout ce qu’il est. 

- Un robot enrobe de chair, repeta-t-elle en hochant la tete. Un robot enrobe de chair... 

- Done, c’est le repere temporel qu’on va leur envoyer dans notre message ? resuma Maddy en 
remettant ses lunettes. Pour qu’ils rappliquent dans le quartier de la Maison Blanche et empruntent un 
portail six mois apres leur arrivee sur place ? 

- Je dirais un jour ou deux avant la date d’expiration, histoire d’avoir une marge de manoeuvre au 
cas ou. Mais, oui, je pense que c’est la meilleure solution, confirma Foster. 

- Entendu. 

Maddy fit un signe vers les ordinateurs. 

- Je ferais mieux de les rallumer pour voir s’ils fonctionnent encore et si je peux trouver un plan 
de Washington vite fait. 

- Bien parle ! 
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- Euh... qui sont tous ces gens, Bob ? l’interrogea Liam en allongeant le pas pour ne pas se laisser 
distancer. 

Ils traversaient le champ de neige en direction de la foret. Dans leur sillon, des dizaines d’hommes 
agitaient leurs armes au-dessus de leurs tetes, vidant leurs chargeurs avec des cris de joie. 

- Ils n’arretent pas de me suivre, repondit simplement Bob. 

Liam leur jeta un bref coup d’oeil : une armee de soldats et de civils depenailles et crasseux. 
Derriere eux, le champ etait couvert de points noirs - d’autres prisonniers s’entuyant du camp. 

- Le Capitaine a encore reussi ! se rejouit un des suiveurs. 

- Tous ensemble pour Capitaine Bob : hip hip hip... 

En choeur, les hommes crierent « hourra ! », au son des coups de feu que tirerent certains pour 
marquer le coup. 

Liam s’approcha de l’auxiliaire de mission et baissa d’un ton. 

- Capitaine Bob ? Tu leur as raconte que tu etais un officier de L armee ? Malin ! dit-il, 
sincerement admiratif de Linitiative qu’avait prise le clone. Je suis her de toi ! 

II lui donna une tape dans le dos. 

- Je ne leur ai rien raconte du tout. C’est eux qui ont invente ce surnom. 

- He ! Toi ! 

Le garcon se retourna. A une dizaine de metres, un petit homme avec une mine de fouine pressait le 
pas pour les rattraper. II lui rappela Lagent de recouvrement louche contre lequel sa mere l’avait un 
jour mis en garde. 

- He, gamin ! Laisse un peu respirer le Capitaine, tu veux ? Pour s’entretenir en tete-a-tete avec 
lui, il faut d’abord passer par moi. II a autre chose a faire que de se laisser enquiquiner par des 
morveux qui veulent un autographe. 

Liam observa les autres hommes, leurs pupilles encore e nfl ammees par L exaltation du combat. 
Des volutes de buee montaient au-dessus d’eux tandis qu’ils couvaient Bob d’un regard ardent. 

De quoi s ’agissait-il ? D’affection ? D’amour ? 

Non, ce n’etait pas 9 a... plutot une admiration melee de respect. 

- He, gamin, tu m’entends ? lanca la fouine. 

II les rejoignit aupas de course. 

- Tu veux entrer dans les Lorces de Liberation de Capitaine Bob ? C’est 9 a que tu veux ? Alors 
viens me voir au camp. Je m’appelle Panelli, vice-capitaine Panelli. C’est moi le commandant en 
second, ici. Je vais te trouver des vivres et une arme... 

- Euh... merci, mais 9 a ira. Je ne veux pas rallier vos Lorces de Liberation. Je veux juste... 

- Alors si tu ne veux pas faire partie des Lorces, tu ferais mi eux de deguerpir. On doit planifier les 
prochains raids, on a une guerre a gagner ! Et Capitaine Bob doit aussi se reposer avant de mener la 
prochaine attaque contre les Boches. 

Liam lan 9 a un regard a Bob. 

- Ce n’est pas pour 9 a que nous sommes ici, n’est-ce pas ? Pas pour vaincre 1’armee de Kramer ? 

- Information exacte. La priorite de la mission est maintenant de rentrer avec les donnees 



collectees. 

- Et comment on fait 9 a ? 

Le clone reflechit aux options. 

- Aucun plan disponible. Suggestion : attendre un signal de l’agence pour connaitre les 
instructions. 

- On attend qu’ils nous contactent, c’est tout ? 

- Affirmatif. 

- He ! les coupa Panelli en agrippant Liam par le bras. Tu vas arreter, oui ? C’est quoi, tout ce 
baratin que tu sers au Capitaine ? 

Le jeune Irlandais se degagea, furieux. 

- Vous pouvez nous ficher la paix, s’il vous plait ? II faut qu’on parle ! 

Panelli les devisagea a tour de role avec mefiance. 

- Je t’ai entendu parler du signal d’une agence. Tu es un espion ou quoi ? Tu sympathises avec 
l’ennemi ? 

- Hein ? Mais non ! 

- Tu m’as pas Pair clair, toi. Avec ton accent et tout. Vous en pensez quoi, les autres ? 

- £a sufFit a la fin, s’enerva Liam. Laissez-moi tranquille. Je suis irlandais ! Pas un fichu espion 
allemand ! (Le gargon regarda Bob.) Dis-lui que je suis ton ami. 

- C’est mon ami. 

Panelli sembla surpris. 

- Tu... Tu connais ce gamin ? 

- Affirmatif. Je le connais. 

- C’est quoi... un cousin ? Vous etes de la meme famille ? 

- Oui, c’est 9 a. On est de la meme famille. Pas vrai, Bob ? 

Bob leva un sourcil interrogates, incertain de ce qu’il devait dire. 

- C’est lui que je cherchais, fmit-il par expliquer de sa voix rauque. 

Sa remarque parut foncierement deplaire a Panelli, pique de jalousie que sonstatut de bras droit 
de Bob, bien qu’autodecrete, ait soudain ete ebranle par un gosse efflanque. 

- Bon, alors, Capitaine, tu cherchais ce gamin et maintenant tu Las trouve. £a signifie quoi, en ce 
qui me concerne ? En ce qui nous concerne ? rectifia-t-il, de plus en plus inquiet. On... on continue a 
te suivre ou pas ? 

Bob, les sourcils fronces, baissa la tete pour examiner Liam, a la recherche d’un indice sur la 
demarche a adopter. 

Seigneur Jesus. Ces types le prennent vraiment pour un saint. 

Liam se retint de rire tellement c’etait grotesque. 

- Dis-leur, Bob. Explique-leur exactement ce que nous faisons. 

- Nous attendons un signal. 

- Un signe ? demanda le jeune caporal, pres de Panelli, en s’etranglant a moitie. 

- Oui, c’est 9 a. On attend un signe, mentit Liam. 

Le mot se repandit a travers les hommes telle une trainee de poudre. Ils le repeterent avec euphorie 
et respect. 

« Un signe. Un signe. » 

- Vous... vous attendez un signe, reprit le caporal, un signe du Seigneur ? 

- De Lagent de... corrigea Bob malgre lui. 

Liam lui donna un coup de coude dans les cotes et il se tut sur-le-champ. 



- De qui ? voulut savoir Panelli. 

- Un signe de... enfin, vous savez... d’en haut, inventa Liam. 

Les chuchotements redoublerent parmi les hommes et le gargon en surprit plusieurs qui faisaient le 
signe de croix. 

- D’en haut ? repeta le caporal, les yeux exorbites. 

- Exactement, dit Liam de sa voix la plus neutre, en s’efforgant de ne pas sourire. De... vous savez 
qui. 

Les hommes devinrent soudain silencieux. 

A cet instant, le nuage qui masquait le soleil s’ecarta et l’astre darda ses rayons sur le champ 
enneige et enveloppa Bob d’une chaude lumiere. Le duvet de cheveux bruns qui poussait sur sa tete 
ronde sembla alors se parer d’un halo. 

Un hoquet de surprise s’eleva parmi les hommes. L’un apres Lautre, ils s’agenouillerent, meme 
Panelli, que Liam n’aurait jamais, 6 grand jamais, crucroyant. 

On aura tout vu ! 
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La soupe qu’on avait versee a la louche dans le bol de Liam paraissait a peine plus ragoutante que 
la bouillie d’avoine qu’on leur donnait a manger au camp de prisonniers. 

- Merci, dit-il a 1’homme qui L avait servi. 

Celui-ci grimaga en guise de sourire et salua Liam en portant un doigt a son kepi. 

- Je peux preparer quelque chose pour Capitaine Bob ? 

Le gargon reflechit un moment. Bob n’etait pas des plus adroits avec des couverts et il y avait des 
chances pour qu’il renverse sa soupe unpeupartout sur ses vetements. 

Pas tres exaltant, comme spectacle. Pas tres digne d’un saint. 

- Notre chef appreciera surement un morceau de pain si vous en avez. 

L’homme decouvrit deux grandes rangees de dents, enchante de pouvoir se rendre utile. II fouilla 
dans un sac a dos pour en extraire un long morceau de pain rassis. Liam le remercia d’un hochement 
de tete et, apres l’avoir glisse sous son bras, commenga a se diriger vers la tente. Apres un moment 
d’hesitation, cependant, il fit demi-tour et ajouta : 

- Euh... notre chef benit ce repas. 

- Merci, merci, dit le soldat en se signant, un sourire jusqu’aux oreilles. Dieu le benisse. 

Liam traversa le camp eclaire par les reflets d’un feu crepitant et par le clair de lune qui filtrait a 
travers les branches des arbres. En chemin, il salua poliment de la tete ceux qu’il croisait et leur 
transmit des benedictions de la part de Bob. Au cours des derniers jours, 1’atmosphere, au 
campement, avait change, passant de celle d’un repaire secret de patriotes combattant pour la liberte 
a une sorte de monastere. Les hommes qui auparavant racontaient des blagues grivoises semblaient a 
present pieux et recueillis. 

Ils pensent que Bob est une sorte d’ange guerrier envoye par Dieu. A quoi est-ce que tu 
t’attendais ? 

Il parvint enfin a la modeste tente du clone et passa la tete sous le battant de tissu pour entrer. 

- Je t’ai rapporte du pain. Desole mais ils n’avaient pas de vomi hyperproteine en magasin. 

- J’ai deja consomme ce type de nourriture. 

Le colosse prit le pain et en mordit le crouton. Apres avoir machonne quelques instants, son 
ordinateur de bord en analysa l’apport proteique. 

- Cela convient, conclut-il. 

Liam s’assit en face de lui, sur une caisse en bois. 

- Tu sais, Bob, j’ai bien cru que je fmirais mes jours dans ce camp. J’etais persuade de mourir la- 
bas. 

Il frissonna en se rememorant ses mois sur place et les autres prisonniers qu’il avait appris a 
connaitre. Il songea a Wallace. Qu’etait-il advenu de lui dans ce chaos ? Avait-il survecu au 
massacre ? S’etait-il echappe ? Liamesperait que c’etait le cas. 

Le garcon aspira bruyamment une gorgee de soupe. 

- J’en suis meme venu a me demander si je n’aurais pas mieux fait de rester sur le Titanic. Se 
noyer aurait ete beaucoup plus rapide que mourir de faim, pas vrai ? 

- Correct. Mourir d’une noyade prend entre trois et cinq minutes. 



Merci pour le reconfort, Bob. 

Liam reposa sa cuillere et donna une petite tape sur les epaules musclees de son coequipier. 

- Je sais que ce que je vais dire n’aura pas grande signification pour toi puisque, d’apres Foster, 
ton cerveau n’est rien d’autre qu’une petite machine remplie de codes et de programmes et tout ga 
mais... e nfi n... Bref, je voulais simplement te dire merci, Bob. Merci d’etre venu me chercher. 

Une etrange expression passa en un eclair sur le visage rigide de l’auxiliaire de mission. 
S’agissait-il d’un tic nerveux, ou bel et bien d’un sourire ? En tout cas, c’etait plutot convaincant. 

Tous deux mangerent en silence pendant un moment. Ou plutot dans un silence relatif, etant donne 
les bruits de Liam quand il aspirait sa soupe et le grincement des dents de Bob, qui n’etait pas sans 
rappeler au gargon celui des vaches de son oncle Diarmid lorsqu’elles broutaient. 

- Done, tu proposes qu’on reste ici jusqu’a ce qu’on regoive un message ? 

- Negatif. 

- Dis simplement« non », Bob. C’est plus naturel. 

-Non. 

- Alors combien de temps ? 

- Nous attendrons encore soixante-dix-huit heures et cinquante-sept minutes. 

- Hein ? 

Ce chiffre paraissait bien precis. 

- Bob, pourquoi attendre si longtemps ? 

- Ensuite, je devrai m’autodetruire. 

Liamlaissa retomber sa cuillere dans sa soupe. 

- Quoi ? Qu’est-ce que ca veut dire ? 

Bob cessa de macher son pain pour le regarder. 

- Exigences operationnelles basiques : esperance de vie de six mois sur le terrain. Dans le cas ou 
je ne rentre pas de mission apres six mois, je dois m’autodetruire. Ils le savent, alors ils n’essaieront 
plus de m’envoyer de message passe ce delai. Si jamais nous recevons des nouvelles, ce sera avant 
cela. 

- Six mois ? Mais... tu es en train de m’expliquer que tu vas te detruire... dans... dans... ? 

- Trois jours, six heures et cinquante-sept minutes, au plus tard. 

- Mais pourquoi ? 

- Pour empecher qu’on n’utilise la technologie de mon ordinateur. 

Liam se rendit subitement compte qu’il eprouvait une sorte d’attachement a l’egard de ce grand 
automate. II savait que se prendre d’affection pour ce qui n’etait rien d’autre qu’une enveloppe de 
muscles et de chair avec un circuit electronique integre n’avait aucun sens. Mais peut-etre que cela 
venait du fait que Bob et lui etaient tous les deux des novices en matiere de voyage dans le temps ? 
Deux nouveaux, et deux gargons. A moins que ce ne soit parce que dans ce monde de solitude, il 
n’envisageait pas de se retrouver sans Bob pour veiller sur lui et le proteger entoutes circonstances. 

- Bob, tu ne peux pas decider de ne pas te detruire ? 

- Negatif. 

- Et si je t’en donnais l’ordre ? En tant qu’operateur de la mission, c’est moi qui commande, non ? 

- C’est exact. 

- Done, si je t’ordonnais d’annuler... 

- Ce protocole ne peut etre contrecarre. Il fait partie de ma programmation de base. 

Liam fixa son visage impassible. 

- Mais c’est stupide ! 



- On ne peut pas l’empecher. 

Le gargonbaissa les yeux sur le reste de soupe qui refroidissait dans sonbol. 

- Et la perspective de... mourir... ne t’effraie pas ? 

- Negatif. 

- Bob, arrete de dire « negatif» a la place de « non ». 

-Non. 

- Cela ne te pose aucun probleme existentiel de... t’autodetiuire, comme tu dis ? 

- Ma conscience n’est constitute que d’un code de procedures ; mes souvenirs sont sauvegardes 
sur mon disque dur. Mon corps peut se recomposer a partir d’une seule cellule et je peux etre 
reproduit a l’i nfi ni, Liam O’Connor. Je ne suis pas programme pour apprehender le concept de mort 
alors je ne connais pas la peur. 

- Tu ne connais pas la peur, releva amerement Liam. Je voudrais pouvoir en dire autant ! Ces 
derniers mois, elle ne m’a pas quitte tellement je redoutais d’etre choisi par un garde pour servir 
d’exemple et finir execute devant tout le monde. 

- Si seulement... 

Aussitot, Liam interrompit son monologue larmoyant pour observer Bob. Les yeux dans le vide, le 
clone meditait sur son desir, impossible a assouvir. 

J’ai bien entendu ? II a dit « si seulement » ? 

II se souvint ce que Loster lui avait explique : l’ordinateur etait relie a un petit cerveau organique. 
Peut-etre que cette infime partie de Bob, ce morceau de matiere cerebrale, etait capable de souhaiter 
quelque chose ou d’eprouver des regrets, meme sans les formuler precisement ? 

- Continue, l’invita Liam tout bas. Si seulement quoi, Bob ? 

- Si seulement... j ’etais... comme toi, Liam O’Connor. 

Liam, etonne, eut un mouvement de recul. 

- Comme moi ? Tu m’as bien regarde ? J’ai Pair d’un gringalet. J’ai beau avoir seize ans, je n’ai 
toujours pas de barbe. Et ce que j’ai fait de mieux dans ma vie, avant que mon heure ne sonne ou 
presque, se resume a mon experience de steward sur un bateau. Un maudit serveur, rien de plus. Tu 
reconnaitras qu’on fait plus impressionnant, non ? 

- Mais l’agence t’a recrute parce que tu as des qualites essentielles. 

- Des qualites essentielles ? Tu plaisantes ? Je peux nettoyer une cabine, preparer du the et 
l’apporter sur un plateau sans en renverser. La belle affaire. 

- Mes donnees indiquent que tu as un quotient intellectuel ties eleve, un temps de reaction 
extiemement court et des competences cognitives creatives. 

- Vraiment ? 

- Tout ceci est repertorie dans tes archives personnelles. 

- Quelles archives personnelles ? 

- Ton profil complet est enregistre sur mon disque dur ; j ’ai notamment une copie des fichiers de la 
compagnie White Star Shipping , des details sur ta famille, ta ville natale, tes bulletins scolaires... 

- Mes bulletins scolaires sont memorises la, dans ta tete ? 

- Affirmatif. 

Bob se mit a cligner des yeux, signe qu’il recuperait des informations. 

- « Liam O’Connor fait preuve d’une grande intelligence », commcnca-t-il a reciter. 

Liamreconnut les mots qu’avait rediges son ancien proviseur, le pere O’Herlihy. 

- « II figure parmi les plus brillants eleves de sa classe. Neanmoins, il a aussi tendance a souvent 
regarder par la fenetie, a revasser a la premiere occasion ; il ne s’applique pas non plus autant que 



certains de ses camarades, aussi prometteurs que lui. Liam est un solitaire ; a la recreation, il semble 
qu’il prefere rester dans son coin, ne cherchant pas la compagnie... » 

Le clone s’arreta net. 

- Qa va, Bob ? 

- Un instant... 

Les muscles de son visage se crisperent tandis que ses paupieres papillotaient. On aurait dit que 
dans sa tete, le flot de pensees venait d’etre interrompu. 

[ PARTICULES DE TRANSMISSION DETECTEES ] 

Son ordinateur analysa les donnees entrantes, des particules subatomiques qui se materialisaient 
comme par magie en passant a travers la matiere solide aussi facilement que si elle avait ete de l’air. 
Un nombre suffisant de tachyons etaient apparus dans son reseau neuronal - captes telles des mouches 
dans un filet - pour qu’il commence a decoder des fragments de message. 

[ ... CONTAMINATION TEMPO... DEVASTATION TOTALE... ENERGIE FAIBLE... POUR UNE... SPATIALES : 
LAT : 38°54’24... ] 

- Bob, qu’est-ce qui te prend ? 

- Un instant... un instant... 

D’autres particules arrivaient ; le message se recomposait. Le clone attendit que la vague de 
particules cesse. Une autre minute de silence, au cas ou une nouvelle vague de tachyons ressurgisse. 
Finalement, non. Le signal en provenance du fiitur etait passe. 

- Je viens de recevoir un message de la division mais il etait faible, annonga-t-il. 

- Quoi ? (Le visage de Liam s’illumina.) Juste la ? 

- Affirmatif. 

- Oh... Benie sois-tu, sainte Marie mere de Dieu ! Ils nous onttrouves ! Ils vont bien, n’est-ce 
pas ? Bien sur, quelle question ! 

Bob abandonna sa posture de statue pour croquer a nouveau dans son pain. 

- Alors, raconte, Bob ! Qa disait quoi ? 

Le geant battit des paupieres et recita : 

- Message de la Base : contamination temporelle en cours. Devastation totale. Energie tres faible. 
Taille de la fenetre incertaine. Pour un, peut-etre. Pas de seconde chance. Coordonnees spatiales : 
latitude 38°54’24.35”N - longitude : 77°2’33.94”W. Coordonnees temporelles : 23.50, 03-03-57. 

Liam fixa le clone. 

- Je ne suis pas sur d’avoir tout compris. Toi oui ? 

Bob acquiesga d’un signe de tete. 

- Le cours du temps a ete completement decale, ce qui a entraine des destructions majeures. 
Resultat, leur alimentation en courant a ete endommagee. 

Liam ecarquilla les yeux. 

- Qu’est-ce que qa veut dire ? La machine a voyager dans le temps ne marche plus ? 

- Incorrect. Elle fonctionne mais leur reserve de courant est limitee. 

- « Pour un, peut-etre »... Qa veut dire que... ? 

- Ils n’ont pas assez de courant pour nous ramener tous les deux. Tu rentreras done seul. 

- Il doit bien y avoir un moyen pour qu’ils nous ramenent tous les deux ? En jouant avec leurs 
boutons de reglage, par exemple. 

- Negatif. La masse corporelle affecte 1’energie requise pour voyager dans le temps. Tu es 
beaucoup plus petit que moi, ce qui signifie qu’ils aurontbesoin de moins d’electricite pour te 


ramener. 



Liam resta un bon moment assis sans rien dire, puis il secoua la tete. 

- Je... je suis incapable de t’abandonner ici... sachant que c’est pour que tut’autodetruises, Bob. 
Je ne... 

- C’est une reaction illogique. 

- On peut certainement trouver une solution pour augmenter leur reserve en energie ou alleger 
notre poids. II doit y avoir un moyen ! 

- II y a quelque chose a faire avant cela. Les informations portant sur ce fragment temporel, que 
j’ai stockees sur mondisque dur, doivent repartir avec toi. 

- Euh... je ne suis pas certain d’aimer 9 a... (Liam deglutit difficilement.) Ce n’est quand meme 
pas ce a quoi je pense ? 

- Tu vas devoir ouvrir ma boite cranienne et enlever le tissu mou a l’interieur, y compris mon 
cerveau biologique, afm d’acceder a mon ordinateur integre. Je te donnerai des instructions detaillees 
afm que tu evites d’activer le processus d’autodestruction en deconnectant et en retirant L ordinateur. 

- Beurk... Franchement, je ne crois pas que j ’en sois capable... je... 

- Tu n’as pas le choix. C’est un ordre de mission. 

Liam sentit son coeur se soulever a la pensee de charcuter le cerveau de son coequipier. 

- Euh... alors quand faudrait-il que je procede a cette... operation ? 

- La fenetre d’extraction est prevue dans vingt-cinq heures. 

- Et ou 9 a ? 

Les paupieres de Bob papilloterent tandis qu’il accedait aux donnees. 

- Les coordonnees indiquent un lieu du nom de Jefferson Place, dans la ville de Washington. II est 
situe a quinze cents metres environ de la ou nous sommes arrives a l’aller. 

Le gar 9 on ouvrit grand les yeux. 

- A quinze cents metres de la Maison Blanche ? Mais c’est de la folie ! Toute la zone grouille de 
soldats et de patrouilles aeriennes ! 

- Nous devons rejoindre cet endroit avant l’ouverture de la fenetre de retour. Une fois sur place, tu 
sortiras 1 ’ordinateur de ma boite cranienne ou, dans le pire des cas, tu emporteras ma tete avec toi. 

- Tu veux que je te coupe la tete ? (Le visage de Liam vira au verdatre.) C’est impossible, Bob. La 
vue du sang... et tout... je ne supporte pas 9 a. Je vais m’evanouir... je t’assure. Je m’ecroulerai par 
terre, je raterai la fenetre et on sera tous les deux dans de beaux draps. 

II considera le reste de soupe tiede dans son bol et l’ecarta de la main. II n’avait plus du tout faim. 

- C’est vraiment la seule solution, d’apres toi ? 

- Si tu etais plus petit. Si j’etais moins lourd. Si la fenetre d’extraction s’ouvrait geographiquement 
plus pres de la Base et si elle n’etaitpas si eloignee dans le temps. Tous ces facteurs ont une 
incidence sur le montant total d’energie requis. 

Bob croisa le regard de Liamet s’effor 9 a d’imiter l’air compatissant de Sal que, pour une etrange 
raison, il avait memorise. Mais le jeune Irlandais n’y trouva aucun reconfort. Au contraire, il eut 
l’impression d’etre plus vulnerable, comme s’il avait encore ete un enfant. 

- Il va falloir que tu te procures une scie a os ou une lame dentelee pour m’oter la tete. Il te faudra 
peut-etre aussi une perceuse electrique et... 

- Seigneur Dieu ! £a suffit! J’ai besoin de sortir... je vais vomir ! 



CHAPITRE 65 

1957, foret autour de Baltimore 


Une fois dehors, Liam remplit ses poumons d’air frais jusqu’a ce que la sensation de nausee 
disparaisse. II s’eloigna de la tente de Bob et s’enfonga dans les sous-bois pour analyser la situation. 
Au-dela des arbrisseaux et des sapins, il distingua les lumieres qui clignotaient dans le camp, au 
milieu de la clairiere. La plupart des hommes de Capitaine Bob y etait rassembles - une centaine 
d’hommes, environ, apres ce dernier raid. II se demanda dans quelle mesure ils se sentiraient trahis, 
furieux lorsqu’il leur annoncerait qu’il emmenait Bob avec lui car tous deux avaient des affaires plus 
importantes a gerer. 

Les hommes ne disent pas facilement adieu a leurs idoles ou a leurs chefs. 

Cela se passerait sans doute mal, imagina Liam Ils lui jetteraient des regards mefiants, 
accusateurs, pensant qu’il avait embobine leur leader avec ses histoires. Malheureusement, si Bob 
avait decode le message correctement, il n’y avait pas de temps a perdre. Washington n’etait pas tres 
loin - a un peu plus d’une heure, en voiture - mais il y aurait a n’en pas douter des barrages a 
traverser lorsqu’ils se rapprocheraient de la capitale. 

Qu ’est-ce qui leur a pris de choisir un endroit si pres de la Maison Blanche ? 

Il ne voyait vraiment pas comment ils avaient pu penser que ce serait judicieux. Mais il se rendit 
soudain compte que Foster, Maddy et Sal n’avaient aucune idee de leur situation geographique. Par 
consequent, ils avaient probablement suppose qu’ils etaient restes dans les environs de Washington. 

Sacre pari. 

Il avait pu se passer tellement de choses en six mois. Dans un laps de temps aussi etendu, ils 
auraient pu traverser tout le pays. Voire passer la frontiere. 

Quel dommage que Bob et lui n’aient pas de moyen de repondre au message. Le garcon, une fois de 
plus, maudit cette fichue technologie spatiotemporelle. Des qu’il croyait la comprendre mieux, elle se 
compliquait. 

Enfm, ils avaient au moins un lieu et un horaire a present. C’etait un debut. Regagner le centre de 
Washington, le coeur du territoire occupe, s’apparentait a un suicide, mais il n’y avait pas 
d’alternative. 

Liam se consola en pensant que le clone se ferait un plaisir de regler leur compte aux mechants. Il 
excellait dans ce domaine. 

Plus ils partiraient tot, mieux cela vaudrait. L’heure etait venue de quitter ces bois... ainsi que la 
bande d ’adorateurs de Bob. 

Le garcon decida qu’ils s’en iraient des l’aube. Compte tenu du couvre-feu envigueur dans le 
pays, ils attireraient davantage les soupcons s’ils voyageaient de nuit. 

En attendant, Liam devait absolument Louver une fag on polie pour Bob de prendre conge de ses 
fideles et eviter les effusions. Il ne pouvait s’empecher de les imaginer en train de le lyncher pour 
avoir eloigne leur Capitaine d’eux. 



CHAPITRE 66 
2001, New York 


Cinquieme jour ? (depuis la panne de courant) 

II n’y a plus qu’a attendre. Attendre que la machine a voyager dans le temps soit suffisamment 
rechargee pour essayer d’ouvrir une fenetre. 

On n’a aucune garantie que les autres aient regu notre message et on est forces de patienter jusqu’a 
l’ouverture de la fenetre a Washington. Si le message est bien passe, alors ils devraient apparaitre 
devant nous. Sinon... on se sera donne tout ce mal pour rien, sans compter qu’on aura gaspille de 
l’electricite. 

Tout est eteint ici. Toutes les lumieres, tous les appareils. 

Maddy a suggere qu’on reinitialise la boucle temporelle. Ainsi, si les creatures, dehors, n’ont pas 
reussi a nous retrouver d’ici la, on sera en securite. Parce que leurs efforts pour nous localiser seront 
aneantis lorsqu’on « rembobinera » la boucle temporelle de quarante-huit heures. Mais d’apres 
Foster, cela prendrait trop d’energie, au detriment de Touverture de la fenetre d’extraction. II dit que 
c’est la seule chose qui compte pour Tinstant: recharger la machine. 

Jahulla... J’aimerais autant reinitialiser la boucle meme si cela signifie devoir attendre plus 
longtemps. Au moindre petit bruit, je bondis presque jusqu’au plafond. 


- C’est bientot fini, vous croyez ? demanda Maddy a Foster. 

II j eta un oeil a la rangee de voyants lumineux indiquant le degre de chargement de l’appareil. 

- Je dirais qu’on en a encore pour quatre ou cinq heures. 

- Tant que ga ? 

- Dans quatre ou cinq heures, nous ouvrirons la fenetre et ils devraient se materialiser sous nos 
yeux, juste la. (II lui adressa un sourire d’encouragement.) Simple comme bonjour. 

En realite, c ’est plus complique que ga, n ’est-ce pas ? 

Foster n’etait pas certain que le generateur puisse accumuler suffisamment d’energie pour ramener 
ne serait-ce que Liam. II y avait tellement de facteurs a prendre en compte : la distance d’ici a la-bas, 
la taille de la fenetre, le poids des personnes envoyees - autant de variables qui influaient sur la 
quantite de courant necessaire. Tant qu’ils s’alimentaient via le reseau electrique de New York, ce 
genre de considerations n’avait pas lieu d’etre, mais la donne avait change. A present, ils ne 
disposaient que d’une mince reserve de courant et chaque parametre importait. En outre, ils n’avaient 
pas seulement besoin de programmer la fenetre de retour de Liam et Bob ; ils devaient aussi les 
renvoyer au bon endroit afin qu’ils reglent le probleme de contamination historique une bonne fois 
pour toutes. Foster devait s’assurer d’avoir assez de courant pour etre en mesure de le faire. 

Interieurement, il lacha unjuron, pestant contre cette accumulation d’inconnues. 

- Imaginons qu’ils aient le message mais qu’ils ne puissent pas se rendre a l’adresse qu’on leur a 
envoyee ? dit Maddy. Et si c’etait impossible ? 

Elle pianota sur le clavier devant elle et un plan des rues de Washington apparut a l’ecran. 

- La ville est peut-etre radicalement differente. Si ga se trouve, la rue qu’on leur a indiquee 



n’existe meme pas. Tout a pu etre rebati par les Allemands ou rase ou... transforme en decharge 
geante ou... 

- Nous devons pourtant nous baser sur cette hypothese, Madelaine. 

Foster s’enfonga avec lassitude dans sa vieille chaise de bureau rapee, qui gringa sous sonpoids. 

- Liam est un gargon intelligent, reprit-il. A eux deux, ils trouveront une solution pour etre a 
l’heure aurendez-vous. 

- A supposer qu’ils soient toujours en vie, retorqua-t-elle. 

Le vieil homme, agace, aurait pu repondre que son pessimisme ne leur etait d’aucune utilite. Sauf 
qu’il lui donnait raison. Les nombreux facteurs de risque rendaient Loperation plus qu’hasardeuse. Si 
jamais ils echouaient... 

Alors ce serait la fin. 

Le monde serait condamne a rester ainsi : un tas de cendres et de gravas. Et dans ce paysage 
desole, ces pauvres mutants seraient forces de continuer a se manger les uns les autres et de fouiner 
dans les poubelles, tels des rats. Enl’espace de quelques jours, eux-memes, a la Base, arriveraient a 
bout de leurs reserves d’eau et de boites de conserve et n’auraient plus qu’a marcher dans les traces 
de ces creatures, desesperement a la recherche de nourriture. 

Combien de temps avant que ces dernieres ne decouvrent leur cachette ? Elies avaient beau vagir 
et babiller comme des bebes, elles n’en etaient pas pour autant denuees d’intelligence. Celle-ci se 
devinait derriere leurs yeux sans couleur. Foster n’avait aucune peine a les imaginer, ratissant la ville 
a leur recherche, lentement mais surement, jusqu’a ce qu’elles les aient reperes. Rien qu’a cette 
pensee, ses poils, sur ses bras, se herissaient. 

Si ces choses parvenaient a les retrouver... elles reussiraient aussi a entrer. Apres tout, leur QG 
n’etait rien d’autre qu’un modeste abri sous une voute dont les briques s’effritaient. II etait loin d’etre 
imprenable. 

Elles trouveront le moyen d’entrer... et tout sera termine en moins de temps qu’il ne faut pour 
le dire. 

Bien sur, il ne pouvait faire part de ses etats d’ame aux filles. Jamais il ne leur aurait confie qu’il 
soup^onnait leur plan d’etre voue a l’echec. Les chances de succes etaient si minces... Sans compter 
que Liam et Bob n’etaient pas assures d’arriver a temps pour l’ouverture de la fenetre. Quant au 
groupe electrogene, a en juger par son haletement de plus en plus hesitant, il rendrait bientot Fame. 
Le risque ultime serait qu’ils ne parviennent pas a recharger suffisamment la machine pour leur 
permettre de corriger cette alteration. 

- Qa va, Foster ? s’inquieta Maddy. 

Elle lui posa la question a voix basse afm que Sal n’entende pas. 

- Vous n’avez pas Fair bien... 

Il lui sourit. 

- Je vais bien... Un peu fatigue, c’est tout. 

- Qa va marcher, n’est-ce pas ? 

Pour Finstant, il devait absolument faire bonne contenance. 

- Evidemment.Tout ira bien. 

Bien ? 

Si leur tentative de ramener Liam et Bob echouait et qu’ils etaient coinces ici, seuls dans ces 
mines, il se jura a lui-meme qu’alors il passerait a Facte. Il restait une douzaine de balles dans son 
revolver. Avec les neuf premieres, il tenterait d’ecarter les creatures lorsqu’elles trouveraient leur 
cachette et essaieraient d’y penetrer. 



Quant aux trois dernieres ? Eh bien, il y en aurait une pour chacun d’entre eux. 



CHAPITRE 67 

1957, vaisseau de commandement, del de Washington 


- Paul, qu’est-ce que c’est que 9 a ? 

Le Fiihrer leva les yeux de son bureau et sourit en decouvrant son ami, debout a F entree de son 
laboratoire. 

- Karl ! Je suis content de te voir. 

Celui-ci s’avanga en balayant du regard l’enchevetrement de cables, de fils et de circuits qui 
sortaient du ventre de l’etrange machine a la cabine grillagee. 

- Cela fait deux semaines que vous manquez les briefings quotidiens. \btre assistant a dit que vous 
etiez souffiant... que vous ne vous rendiez a aucune reunion. 

Kramer reporta son attention vers le schema manuscrit etale devant lui. 

- Je suis occupe, Karl. Tres occupe. 

- Je vois 9 a, repliqua le Reichsmarschall en secouant la tete, une expression de perplexite sur son 
visage maigre. Sur quoi travaillez-vous en ce moment ? 

Kramer eluda la question par un haussement d’epaules. 

Karl s’approcha encore, en baissant la tete pour passer sous un noeud de cables electriques. 

- J’ai une montagne de papiers a vous faire signer, Paul. Des dossiers importants dont il faut que je 
vous parle. Les problemes empirent dans le New Jersey et le Maryland... encore ces insurrections 
dans les camps de prisonniers. 

Karl se glissa derriere une rangee de bouteilles d’acetylene afin de rejoindre Kramer a son bureau. 

- Les journaux nationaux ont publie des photos de ce pretendu super-heros et de son armee. Ce 
n’est pas bon signe, Paul. C’est un symbole pour le peuple americain. 

- Eh bien, ferme les imprimeries, retorqua Kramer avec distraction en reprenant son griffonnage. 

- J’en ai deja pris l’initiative, seulement, il existe un reseau de journaux clandestins. Et pas 
seulement a Washington... mais aussi a New York, a Boston et dans beaucoup d’autres villes. 

Kramer continuait a annoter son schema en silence. 

- Paul, ce probleme pourrait rapidement devenir grave. Nous ne disposons pas des effectifs 
necessaires, ici, en Amerique, pour juguler une insurrection nationale. Il nous faudrait au moins trois 
ouquatre fois plus d’hommes pour faire front si jamais ce mouvement de resistance se propageait. 

Kramer ne quitta pas pour autant des yeux sa table de travail. 

- Fais ce que bon te semble, Karl... Je suis pris ici, de toute fa 9 on. Je n’ai pas le temps de gerer 
9 a. 

Son ami l’observa attendvement. 

Il n ’a rien ecoute de ce que je lui ai dit. 

Frustre, il s’approcha pour lui poser une main sur le bras. 

- Paul, il faut... 

Kramer lui lan 9 a un regard noir en ecartant violemment sa main. 

- Tu sembles oublier, Karl, que je suis ton Fiihrer ! 

- Je suis desole... Je voulais simplement... 

- Tais-toi ! 

Karl tressaillit. Il croisa son regard et en mesura la durete, mais aussi la froide determination, la 



tenacite. Toute trace d’amitie, a laquelle il s’etait habitue au cours des annees, s’etait dissipee. 

Paul n ’est plus lui-meme. 

Kramer ouvrit la bouche mais se ravisa. II se replongea alors avec un signe d’impatience dans les 
papiers qu’il avait disposes sur son bureau. 

Karl se tenait debout, droit comme un i, dans l’attente qu’on lui dise qu’il pouvait disposer. 
Pendant ce temps, il examina du regard la piece, le seul espace d’intimite du Fiihrer a bord du 
vaisseau. D’ordinaire, l’endroit etait aussi bien range que le cerveau de son occupant ; le calme et 
l’ordre y regnaient afin que Kramer puisse y perfectionner la technologie qu’il avait mise au point en 
matiere d’armes militaires. Pour l’instant, toutefois, il refletait davantage un esprit perturbe. Sur le 
bureau trainait une assiette a moitie vide. A cote, une tasse de the froid sur la surface duquel une 
pellicule s’etait formee. Les yeux de Karl suivirent les cables qui serpentaient au sol en s’entrelagant 
jusqu’a une cage metallique. 

Une cage. 

Il revit instantanement le sous-sol du musee, quinze ans plus tot. Les coups de feu desesperes, tires 
in extremis avant la ruee vers une cabine semblable a celle-ci. L’electricite statique, les etincelles, 
puis une sensation de chute libre affreuse. 

- Mon Dieu... Vous fabriquez une machine a voyager dans le temps ? 

La reponse que Kramer marmonna tut inaudible. 

Karl observa une autre serie de fils partant de la cage pour rejoindre ce qui ressemblait a un 
tonnelet de biere. Il etait suspendu, a l’oppose, par un ensemble de cordons au centre d’un cadre 
metallique. Ce cadre ne lui disait rien du tout; le tonnelet, en revanche, lui etait familier. 

- Paul, vous avez apporte une bombe atomique ! 

Kramer soupira et leva les yeux. 

- En effet. 

- Dites-moi qu’elle est desactivee... 

- Non, Karl, elle est amorcee, prete a l’emploi. 

Le Reichsmarschall sentit son cuir chevelu fourmiller. 

- \bus... vous vous rendez compte du danger que cela represente, surtout a bord du vaisseau de 
commandement, sachant qu’elle est amorcee ? 

Kramer esquissa un sourire froid, sans vie. Mais le pire, c’etait son regard vide. Karl sentait que 
son Fiihrer - son ami - ne le voyait pas vraiment, comme s’il etait transparent. Les tics nerveux qu’il 
avait remarques quelques semaines plus tot, la tension dans sa machoire etaient plus prononces. Il 
avait des cernes et les yeux gonfles a cause du manque de sommeil. 

- Paul, qu’est-ce qui ne va pas ? Parlez-moi... 

Kramer sembla se concentrer a nouveau sur lui. 

- Mon vieil ami, dit-il avec un visage enfin adouci, chaleureux. J’ai bienpeur que tout soit fini 
pour nous. 

- Fini ? Qu’est-ce qui est fini ? 

- On me cherche, Karl. 

- Mais de quoi parlez-vous ? 

- Tu as vu le corps comme moi. Tu t’en souviens ? Le jour ou nous avons fait main basse sur la 
Maison Blanche ? 

Karl se rememora le jour en question. Effectivement, il revoyait le corps etrange, comme fondu. Sa 
vision l’avait derange plusieurs nuits d’affilee, mais bon, leurs armes ultra-puissantes, leurs bombes 
incendiaires produisaient en general des dommages corporels penibles a regarder. Il n’avait pas eu le 



temps d’y penser plus que ga : les affaires propres au gouvernement d’un pays conquis ne lui en 
avaient pas laisse le loisir, de toute fagon. 

- Tu vois, mon vieil ami... ce sont eux. 

- Eux ? 

- Ils savent ou nous sommes... et a quelle epoque. Ils reviendront. 

- Qui, ils ? 

Kramer secoua la tete en crispant ses machoires encore plus que d’habitude, et Karl conclut a une 
depression nerveuse. 

- Nos modifications du cours de l’Histoire les ont mis en colere. A present, ils viennent nous en 
faire payer le prix. De nos vies. 

Le Reichsmarschall fronga les sourcils. 

- Vous voulez parler d’autres voyageurs dans le temps ? 

Kramer ouvrit grand ses yeux rouges et luisants. 

- Je Lai vu dans mes cauchemars. Je crois que j’ai apergu son visage dans le decalage temporel, 
Karl. Lorsque nous sommes remontes en 1941. C’est a ce moment-la que j’ai du voir son visage... 
dans cet espace de chaos entre le present et le passe. 

- Un visage ? Quel visage ? 

- Celui du diable, Karl... Satan. La mort. Le neant. 

Le Reichsmarschall considera son dirigeant avec un malaise croissant. 

II est devenu completement fou. 

- Paul, le diable n’existe pas. 

- Oh que si. Toi et moi, nous avons penetre dans un fosse spatiotemporel, nous avons defie les lois 
de la physique... Notre passage a beau avoir ete bref, nous n’en avons pas moins pose le pied en 
enfer. 

II faut arreter ga. Paul deraille. 

- Et nous avons laisse notre odeur en enfer, Karl. Grace a elle, il nous poursuit et va nous punir. 

Le second detourna les yeux pour ne plus voir les traits crispes du Piihrer et se concentrer sur la 

bombe atomique, nichee dans son support metallique. 

II va nous tuer tons les deux avec son appareil. Nous deux et le reste des occupants de ce 
vaisseau. 

Kramer, voyant que son ami contemplait son invention, reprit: 

- Oui, Karl. Cet appareil... tu veux savoir ce que c’est ? 

- Vous avez relie une bombe atomique a une machine a voyager dans le temps ? 

- Ce n’est pas une machine a voyager dans le temps, refuta-t-il. Pour en fabriquer une, j’ai besoin 
de pieces impossibles a trouver en 1957. Non, c’est la bombe du Jugement dernier. C’est une bombe 
atomique decuplee a l’infmi par le champ de deplacement de Waldstein. (II pointa du doigt la cage.) 
Sa deflagration et sa force de radiation garantissent d’exterminer toute espece vivante. 

- Mon Dieu! 

Kramer, d’humeur subitement enjouee, sourit a pleines dents. 

- C’est bien 1’oeuvre d’un dieu, n’est-ce pas ? 

Le coeur de Karl s’emballa sous sa tunique gris cendre ornee de l’aigle en argent. 

- Paul... c’est de la folie pure. 

- Je vois plutot cela comme de la bienveillance, mon ami. 

- Pardon ? 

- Oui... un acte de bienveillance. Nous avons, malgre nous, laisse une force du mal nous 



poursuivre dans le passe. Quelque chose d’extremement malefique... le chaos a l’etat pur. A present, 
il nous traque. II vient pour nous, ainsi que pour toute ame qui vive dans ce monde. C’est tres clair. 

- Paul... ecoutez. II n’y a ni anges ni demons et encore moins... 

- II viendra reprendre tout ce qui vit dans ce monde... parce que ce monde n’aurait jamais du 
exister. Chaque personne vivante en ce moment mene une existence qui n’aurait jamais du etre. 

Karl, par reflexe, porta la main a son pistolet, lentement. II n’etait pas charge, ayant une fonction 
purement decorative, mais il se pouvait que Kramer ne soit pas au courant. 

Vais-je etre capable de braquer mon arme sur lui ? 

Oui. Il fallait que Paul le suive sur-le-champ, qu’il s’eloigne de cet engin pour aller dans un 
endroit ou il pourrait lui parler, au calme, et le raisonner. Au besoin, il ferait venir un medecin pour 
lui administrer un sedatif. Le Fiihrer, de toute evidence, avait serieusement besoin d’aide. 

- Tu sais, Karl, je voulais creer un monde meilleur, un avenir meilleur, reprit Kramer, les larmes 
aux yeux. Au lieu de ga. .. J’ai peur de nous avoir condamnes a un sort pire encore que la mort. 

- \frus parlez de choses surnaturelles, Paul. Les demons, les anges, Dieu, Satan : ce sont des recits 

/V 

dignes du Moyen Age. Vous etes un scientifique, pas un pretre fou. 

- Et si le surnaturel depassait notre science ? C’est ce qui se trouvait dans ce fosse spatiotemporel. 

Une larme coula sur la joue creuse de Kramer. 

- Toujours est-il que... le diable vient nous chercher. Il est en route a l’heure ou nous parlons. 

Il n’y a plus rien a faire pour lui. 

- Paul, je voudrais savoir... Cet appareil fonctionne-t-il ? 

- Oui. 

Alors,je n ’ai plus le choix. 

En une fraction de seconde, Karl degaina et visa Kramer. Il tenait son arme fermement. Sa voix, en 
revanche, tremblait. 

- Paul... je... je suis desole. Mais comprenez-moi: je ne peux pas vous laisser continuer. 

Kramer garda son calme, les yeux rives sur le revolver, et sourit, non sans gentillesse. 

- J’ai bienpeur de devoir accomplir cette tache, repondit-il. 

Karl arma son revolver. 

- Ecoutez-moi, Paul : vous allez me suivre. Nous allons continuer cette discussion dans nos 
quartiers. Vous et moi... 

Sans perdre son sang-froid, Kramer s’approcha de l’interphone pose sur son bureau. 

- Paul ! Je vous en supplie, arretez ! Je vais tirer. 

- Un aussi vieil ami que toi ? Ca m’etonnerait, dit le Fiihrer d’une voix placide avant d’appuyer 
sur le bouton. Je demande un detachement de securite dans mon laboratoire prive. Immediatement. 
Merci. 

A1’autre bout, une voix fluette confirma l’ordre recu. 

Kramer planta ses yeux dans ceux de Karl. 

- Mon ami, je pensais que nous pourrions affronter cette epreuve ensemble. Apres tout ce que nous 
avons deja traverse... 

- Vous ne voyez done pas ? £a ne va pas. V)us etes surmene. \bus avez perdu le sens de la 
realite. Renvoyez les gardes pour que nous puissions discuter seul a seul. 

Karl entendit les bottes marteler le plancher de 1’autre cote de la porte. 

- Renvoyez-les, Paul. C’est de la folie. 

On frappa a la porte. 

- Securite, Herr Fiihrer ! 



- Entrez! 

Karl s’empressa de baisser son arme. Les SS etaient capables de le tuer, meme lui, le 
Reichsmarschall, s’ils le voyaient pointer un revolver sur leur dirigeant bien-aime. Cinq hommes 
penetrerent sans attendre. L’Oberleutnant jeta un coup d’oeil a Karl et remarqua le revolver qu’il 
tenait negligemment, pointe vers le sol. 

- Mein Fiihrer ? Tout va bien ? 

Kramer poussa un soupir et ses epaules s’affaisserent. 

- Je suis sincerement desole, Karl. 

II enjamba un noeud de cables pour se diriger vers son ami. II lui prit delicatement l’arme des 
mains et le posa sur la table. 

- Paul, vous devez m’ecouter... 

Kramer lui fit signe de se taire, un doigt sur la bouche. II posa une main affectueuse sur son epaule. 

- Je te considere comme mon ami le plus proche... Le seul que j’aie jamais eu, peut-etre. Mais 
tout ceci est trop important, Karl. 

Ce n ’est pas possible ! II va me faire arreter ! 

Le Reichsmarschall se mordit la levre. II avait compris qu’il ne servait plus a rien, desormais, 
d’essayer de faire entendre raison au Piihrer. En tant que commandant en second de la force 
d’invasion du Reich, il arriverait peut-etre aparler avec les gardes, avec les officiers les plus 
grades... mais pas ici, pas de cette fagon. 

Kramer recula d’unpas. 

- Crois-moi, ajouta-t-il tout bas. Je fais ga aussi par egard pour toi, par gentillesse. 

- Paul ? Qu’est-ce que... ? 

- Oberleutnant ? 

- Monsieur ? 

- Executez le Reichsmarschall Haas. 

Le jeune officier ecarquilla les yeux dans un moment de stupefaction. 

- Tout de suite, s’il vous plait. 

Quoi ? Mais il ne va pas... 

Karl se tournait pour donner un virulent contrordre aux soldats lorsque deux coups de feu en pleine 
poitrine mirent fin a sa vie en eclaboussant de sang le bureau du Fiihrer. 



CHAPITRE 68 

1957, foret autour de Baltimore 


- Bon, tu as compris ce que tu dois leur dire, Bob ? 

- Affirma... 

Liam leva le doigt en frongant les sourcils. 

- Oui... j ’ai compris, Liam O’Connor. 

- Je prefere ! II faut que tu sois convaincant. Que tu t’ exprimes a la maniere d’un prophete de 
L Ancien Testament, pas comme un maudit robot. 

- Entendu. 

- Tu te souviens de tout ? 

Bob jeta un oeil a la feuille dechiree qu’il avait en main et sur laquelle Liamavait tout redige, en 
raturant une phrase apres T autre a force de se corriger. 

- J’ai memorise le texte. 

- Bien. Alors on ferait mieux d’y aller. 

- Correct. Washington est a quatre-vingt-dix kilometres au sud-ouest. II faut se depecher. 

Liam passa devant pour sortir de la tente et cligna des yeux face au soleil matinal qui filtrait a 
travers les branches et les epines de sapin et faisait miroiter le sol recouvert de neige. Le camp etait 
deja bien anime, les premiers debout ravivant le feu encore fiimant afin de cuire le petit dejeuner et 
rechauffer une cafetiere. 

II apercut Panelli qui interrogeait de nouvelles recrues, impatientes de se joindre au combat, et 
plus encore, de decouvrir le legendaire Capitaine Bob en pleine action. 

Qa, ga ne va pas leur plaire, c ’est le moins qu ’on puisse dire. 

- Vas-y, Bob, lui murmura-t-il. II vaut mieux que tu ouvres la voie. 

Le clone le depassa a grandes enjambees en direction de la clairiere situee au milieu du 
campement. Lorsqu’il emergea de derriere unrideau de branchages, le brouhaha cessa instantanement 
pour laisser place a un silence admiratif. 

Les nouveaux arrivants, au nombre d’une trentaine, s’avancerent aussitot, pousses par un ardent 
desir de le voir de plus pres. 

- Taisez-vous ! cria Panelli. II semble que le Capitaine ait quelque chose a nous dire. 

Bob, debout pres du feu, les jambes legerement ecartees, les mains sur les hanches - ainsi que 
Liam le lui avait montre - scrutait lentement l’assemblee avec un air solennel. 

- Le moment est venu pour moi de poursuivre ma route... 6 peuple ! 

Liam grimaca en entendant Bob reciter mecaniquement le texte qu’il avait redige. Sur le papier, 9a 
avait Pair convaincant, de meme que lorsque Liam se l’etaitlu a voix haute. Mais maintenant, 
prononce de fagon monocorde par le clone, c’etait plus embarrassant qu’autre chose. 

- J’ai regu un message d’en haut disant qu’il fallait que je vous quitte. Ma mission aupres de vous 
est terminee. A present, je dois continuer a former des groupes de combattants dans le reste du pays 
afm de lutter contre le fleau des envahisseurs, ces serviteurs de Satan et leurs armes diaboliques. 

Les joues de Liams’empourprerent. 

J’aurais peut-etre du rayer ce passage. 

- Cependant, vous continuerez le combat ici et accomplirez Toeuvre de Dieu. Et un jour, moi, 



Capitaine Bob, a la tete de l’armee du Seigneur, je reviendrai. Alors, ensemble... nous aneantirons 
l’ennemi et rendrons sa liberte a cede glorieuse nation, declara Bob avec l’enthousiasme qu’aurait 
temoigne un enseignant relevant, comme chaque matin, les absences dans sa classe. 

Le silence regna un long moment. Trop au gout du jeune Irlandais, qui s’inquietait : entre ses 
talents d’ecrivain- qu’onpouvait qualifier d’epouvantables - et le recit lent et sans verve de Bob, il 
craignait qu’ils ne passent pour deux idiots. 

Alors, fun des hommes - le jeune caporal pieux - mit un genou a terre et proclaim sur un ton 
bourru: 

- Amen. 

Plusieurs autres soldats l’imiterent. 

Panelli les considera un instant puis, ne voulant pas se demarquer, en fit autant. 

- Amen. 

Seuls ou par petits groupes, ceux qui restaient debout tomberent eux aussi a genoux avec solennite. 

Incroyable, ils ont avale cette histoire ? 

- Votre chef a parle, declara-t-il, et... 

Liam donna un petit coup de coude a Bob. 

- Je pense qu’il est temps de se mettre en route, chuchota-t-il du coin de la bouche. 

Bob approuva d’un signe de tete. II fit un pas en avant et agita les mains, fidele a la demonstration 
de son jeune ami, plus tot, dans la tente. 

- Beni sois-tu, proclama-t-il d’une voix tonitruante a l’intention de l’homme qui se tenait pres de 
lui. 

Ce faisant, il le toucha au niveau de l’epaule. II s’approcha du soldat debout a cote. 

- Beni sois-tu, dit-il en repetant son geste. 

Liam, dans son sillage, adressait des sourires timides autour de lui. 

- Nous... euh... nous allons partir maintenant... vous savez... pour... pourrepandre la bonne 
parole. 

Bob arriva a hauteur des dernieres recrues, agenouillees, les yeux ecarquilles etpleins 
d’admiration. 

- Benis soyez-vous, gronda-t-il d’une voix peu harmonieuse. 

Il se dirigea alors vers les camions couleur camouflage. 

- Oui, approuva Liam, continuez comme 9 a, les gars, vous faites du bon boulot. 

A peine eut-il prononce ces mots qu’ils lui semblerent stupides. Pendant ce temps, Bob, deja 
installe au volant du camion, avait demarre. Le moteur toussota et une colonne de fiimee s’eleva du 
pot d’echappement au moment ou le garcon se hissait dans la cabine. Sans hesiter un seul instant, 
1 ’agent auxiliaire enclencha la vitesse et le vehicule progressa sur le chemin forestier auxornieres 
boueuses. 

- Ouh, c’etait bizarre, commenta Liam en jetant un regard dans le retroviseur ou apparaissaient, 
dans les sous-bois, les visages ovales des curieux qui les suivaient. 

Un etrange sentiment monta en lui. Etait-ce de la tristesse ? De la culpabilite ? Ces pauvres 
hommes allaient probablement poursuivre la lutte sans Bob, certains au prix de leur vie, et se battre 
pour un fiitur qui jamais n’existerait. 

Une fois rentres chez eux, en 2001, Liam dirait exactement a Foster ou et quand il fallait qu’ils 
retournent pour rectifier le cours de l’Histoire et tuer Kramer avant qu’il puisse influer sur le destin 
d’Hitler. Et toute cette partie alteree du passe cesserait d’exister. Les sacrifices que ces hommes 
avaient dejafaits et qu’ils risquaient encore de faire dans les prochains jours... n’auraient servi a 



rien. 

Meme si Liam ne pourrait le voir de ses propres yeux, ce monde allait soudain trembler puis se 
volatiliser dans un tourbillon temporel chaotique afin de ceder sa place, en une fraction de seconde, a 
l’annee 1957 dans sa version rectifiee. 

- II nous reste assez de temps pour regagner le lieu de rendez-vous a Washington, dit le clone a 
Liam: quatorze heures et cinquante-deux minutes exactement. 

- Excellente nouvelle. Merci, Bob. 

- Cependant, il y a de fortes chances pour qu’on rencontre des barrages ennemis en chemin. Ce 
facteur reduit notre probability de reussir a... 

- Je t’arrete tout de suite, Bob... Ne m’en veux pas. 

L’auxiliaire de mission le devisagea, aussi inexpressif que d’habitude. 

- Cela ne t’interesse pas de connaitre le pourcentage de chances qu’on a de reussir ? 

- Pas franchement, non. 



CHAPITRE 69 
1957, Washington 


Ils arriverent finalement a Washington a la nuit tombee. Le couvre-feu etait passe et les rues etaient 
desertes et silencieuses a 1’ exception du bourdonnement des lampadaires et du crepitement de la 
neige verglagante sur la chaussee. Ils deciderent d’abandonner le camion de l’armee en apercevant un 
barrage plus loin sur la route. Ils parcoururent ainsi le chemin restant jusqu’au centre-ville en 
remontant le reseau souterrain des egouts. 

Bob marchait devant tandis que Liam trainait derriere, faisant la moue a cause de l’odeur 
nauseabonde et des rats qui couraient sous son nez, le long d’un rebord en briques, et le toisaient au 
passage avec me fiance. 

Soudain, Bob pencha la tete et ses paupieres se mirent a papilloter. II prit a gauche pour quitter le 
tunnel principal. 

- Nous allons grimper cette echelle. Les coordonnees indiquent que nous ne sommes qu’a une 
cinquantaine de metres du point de rendez-vous. 

Bob escalada les barreaux. Au sommet, il repoussa delicatement la plaque d’egout, usant de mille 
precautions pour ne pas se faire remarquer. II passa la tete au-dehors pour etudier les alentours avant 
de redescendre dans le souterrain. 

Juste derriere lui, Liam, sur L echelle, lui demanda : 

- La voie est libre ? 

- Aucune unite ennemie en vue. Reste pres de moi. 

- Combien de temps reste-t-il jusqu’a l’ouverture de la fenetre ? 

- Dix-sept minutes, repondit Bob en sortant dans la rue. 

Ils n’etaient pas en avance mais, l’important, c’etait d’etre a l’heure. 

Liam gravit l’echelle jusqu’a ce que sa tete depasse de l’orifice et decouvrit un boulevard a quatre 
voies. Aucun vehicule n’y circulait; alignes de chaque cote, des immeubles de trois ou quatre etages 
semblaient habites, a en juger par les halos de lumiere qui vacillaient derriere les rideaux tires. Liam 
crut apercevoir une silhouette passant devant la lampe d’une chambre a coucher. 

II y a done encore des gens qui vivent en ville. 

Mais intimides, caches, apeures. 

La-haut, dans le ciel, le vaisseau de commandement de Kramer, tel un nuage d’orage, planait 
toujours au-dessus de la Maison Blanche. II etait equipe deplusieurs dizaines de projecteurs qui 
balayaient la ville au silence inquietant, a la recherche de citoyens assez fous pour ne pas respecter le 
couvre-feu. 

- Suis-moi ! chuchota Bob. 

Liam se hissa sur la chaussee et s’elanga dans la rue desertee pour rejoindre Bob a 1’entree d’une 
ruelle sombre, jonchee de detritus. 

- C’est ici. A vingt metres. 

Le clone pointa du doigt l’extremite opposee ou des seaux d’ordures et des boites etaient empiles 
contre une cloture enbois. 

Ils avancerent jusque-la enprenant soin d’eviter de trebucher sur les objets qui trainaient. 

- Nous y sommes, declara Bob en s’accroupissant. 



II commenga a deplacer des cartons humides, pleins de choses a jeter. 

- Recommandation : degager l’endroit de tout ce qui pourrait faire obstruction. Sinon, les capteurs 
de densite enverront un signal pour empecher rouverture de la fenetre. 

Aussitot, Liam 1’imita. Pour la premiere fois depuis leur retour dans le passe etque la situation 
leur avait echappe sur la pelouse de la Maison Blanche, ils allaient enfm retourner en2001. 

- Je te dois la vie, Bob. (II lui flanqua une petite tape dans le dos.) C’est grace a toi si nous 
sommes arrives ici entiers. 

Le clone jeta un tas de cartons moisis sur le cote. 

- Les criteres de mission ne seront remplis que lorsque toi et les donnees recoltees serez rentres a 
la Base. 

- £a va, Bob, dit Liam en souriant, j ’essayais juste de te remercier, rien de plus. 

- Me remercier ? 

- Oui... tu sais... enfm... merci. De m’avoir libere. Cela n’entrait pas dans le cadre de ta mission, 
n’est-ce pas ? Je reste persuade que tu aurais du emprunter le dernier portail temporel, il y a six 
mois. 

Bob se figea, ouvrit la bouche puis la referma. 

- Les priorites de ma mission ont ete... reconsiderees. 

- Ah bon ? (Le sourire de Liam s’elargit.) Tu veux dire que tu as choisi de venir au secours... d’un 
ami. 

Bob afficha une mine renfrognee. 

- Negatif. Je n’ai pas d’amis. Je suis une arme, un auxiliaire de mission. 

Liamhocha la tete, Lair desapprobateur. 

- Soit. Comme tu vou... 

Bob papillota a nouveau des yeux. 

- La densite du lieu de rendez-vous est en train d’etre analysee. 

- Ce sont eux, n’est-ce pas ? Foster et Maddy ? 

- Affirmatif. 

Liam ffappa dans ses mains. 

- Oui, oui ! Alleluia, on rentre a la maison ! 

- Une minute avant l’ouverture de la fenetre, avertit Bob. Ecarte-toi, s’il te plait. 

Obeissant, Liam recula. Ensemble, ils attendirent dans le noir que l’etincelle lumineuse tant 
esperee apparaisse. 

- Dix secondes. 

Liamprit la main de Bob et la serra. 

- On forme une belle equipe tous les deux, pas vrai ? 

Le clone baissa les yeux sur la petite main, a peine visible entre ses gros doigts. Au debut, il ne 
sembla pas comprendre la portee du geste, mais il fmittout de meme par esquisser un sourire 
malhabile. 

- Une belle equipe, repeta-t-il machinalement. 

Une lueur se profila, tremblante, semblable a une luciole. L’instant d’apres, Liam sentit sur son 
visage un souffle qui fit voleter dans la rue des pages de vieux journaux et rouler des boites de 
conserve vides. 

Liam ffottait ses yeux pleins de sable lorsque la voix grave de Bob s’eleva. 

- Ce n’est pas bon signe. 

Le gargon essuya ses larmes du revers de la main avant de regarder la fenetre - une sphere d’un 



bleu doux qui ondulait. De la taille d’un ballon de football, elle levitait a un metre environ au-dessus 
du sol. 

- Mais qu’est-ce qu... ? 

- Ils n’ont pas assez de courant. 

- C’est tout ? Ils ne sont meme pas capables d’ouvrir une fenetre plus grande ? 

- Ils n’ont pas assez de courant, se contenta de dire a nouveau Bob. 

- Oh non ! Non, non, non ! Ce n’est pas possible ! 

- Liam O’Connor, tu dois te depecher. 

- Me depecher ? De faire quoi ? 

Bob tira un long couteau de sa ceinture. 

- Ni toi, ni moi ne pouvons rentrer, Liam O’Connor. Mais les renseignements dont ils ont besoin, 
eux, doivent leur etre envoyes. 

II pressa le couteau contre les paumes tremblantes du gar^on. 

- Depeche-toi, insista-t-il en tombant a genoux afm que Liampuisse atteindre sa tete. 

- Je... je ne peux pas, Bob, j ’en suis incapable ! 

La lame tremblait entre ses mains. 

- Je ne ressentirai aucune douleur, expliqua le clone. Enfonce la lame en haut de ma nuque, au 
niveau de la base de mon crane, c’est la que la boite cranienne est la plus fine. Insere-la 
profondement en appuyant bien fort. 

Liam contourna Bob et leva son arme en visant la touffe de cheveux noirs sur la nuque. 

- Vas-y. 

- Je... je... 

Tout le corps de Liam etait parcouru de tremblements. Son coeur se souleva et il se prepara a 
regurgiter son repas. 

- Maintenant! 

La lumiere bleu pale vacilla de plus belle. Au milieu, le gargon crut entrevoir la silhouette 
ondulante d’une personne. Ouplutot, non, de trois, qui lui faisaient signe. 

Finalement, la sphere disparut. 

Et la ruelle replongea dans l’obscurite et le calme, seulement trouble par le crepitement de la neige 
qui continuait a tomber. 

- Je suis desole, marmonna Liam. Vraiment desole, Bob. C’etait au-dessus de mes forces. 
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Maddy et Sal fixaient l’endroit ou, quelques secondes plus tot, une poche d’air avait tremble a 
1 ’instar du voile de chaleur au-dessus d’un barbecue ou du bitume brulant en plein ete. 

Foster avait eteint la machine de deplacement spatio-temporel. 

- Je suis sincerement desole. 

II s’appuya avec lassitude contre la table des ordinateurs, laissant finalement paraitre sur son 
visage la verite : il n’avait plus d’idee, plus de solution a proposer. 

- J’ai pense que nous avions assez d’electricite pour faire revenir Liam. Je me suis trompe. 

Sal detacha les yeux de la sphere scintillante a present dissipee mais qui, plus tot, lui avait renvoye 
- elle en etait pratiquement sure - F image mouvante de Liam et Bob qui la regardaient. 

- Alors c’est fini ? C’est ga ? demanda-t-elle tout bas. 

Foster repondit par Faffirmative. 

- Une minute ! On a encore du courant, s’exclama Maddy, le doigt pointe vers les voyants verts sur 
la machine. 

II y en avait trois, plus un orange ; le reste etait passe au rouge. 

- Oui, confirma le vieil homme. 

- Alors pourquoi ne pas s’en etre servi pour elargir la fenetre ? demanda-t-elle, une note de 
desespoir dans la voix. 

Foster prit une longue inspiration. 

- Je Fai ouverte autant que j’ai pu, mais ga n’a pas suffi et je le deplore, moi aussi. 

- On n’aurait pas pu... On n’aurait pas pu maintenir la fenetre ouverte plus longtemps ? On serait 
peut-etre parvenus a communiquer avec eux de cette facon ? 

- Nous etions en train de gaspiller de Fenergie, Madelaine. Rien de plus. De toute evidence, ils ne 
pouvaient passer par la fenetre. 

- Done, vous l’avez refermee ? 

II hocha la tete et ajouta : 

- Au moins, il nous reste du courant. 

La jeune femme laissa echapper unrire strident et desespere. 

- Pour quoi faire, Foster ? Pour quoi faire ? 

Le vieil homme ne reagit pas. 

- Peut-etre... intervint Sal... peut-etre qu’il reste assez de carburant dans le generateur pour... 

- Ah quoi bon ? la coupa Maddy. Si c’est pour rouvrir une fenetre minuscule ! 

Le ronflement du moteur etouffe par la porte du fond meubla le silence qui s’installa entre eux. 
Finalement, Foster, d’un coup de menton, indiqua la rangee de voyants sur la machine. 

- Nous disposons encore d’une petite reserve d’energie. Je propose que nous reflechissions au 
meilleur moyen de l’utiliser maintenant que... 

- Maintenant qu’il est trop tard pour sauver l’Histoire ? dit Maddy. 

L’ombre d’un sourire passa sur le visage du vieil homme. 

- Oui. Ce qui reste de courant devrait au moins nous permettre de nous eclairer quelques temps. 

- Et de faire du cafe, ajouta Sal. 



Foster laissa echapper un faible rire. 

- Et de faire du cafe, oui... jusqu’a ce que nous n’en ayons plus. 

Maddy leva les yeux vers 1’ampoule, au plafond. 

- Et jusqu’a ce que cette lampe s’eteigne. (Elle regarda Foster et Sal.) Alors, on sera comme ces 
choses, dehors... condamnees a fouiller dans les poubelles de la ville. 

Aussitot, elle regretta ses paroles. Ses coequipiers avaient compris qu’il n’yavait plus d’espoir. 
Inutile de le leur rappeler si brutalement. 

Sal se laissa tomber sur Fun des fauteuils, pres de la table du petit dejeuner. 

- Bon, ehbienje suppose que c’est la fin, dit-elle. 

- Je suis tellement, tellement desole, soufifla Foster. II semble que ce soit termine, en effet. 
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C’est la fin. On est fichus. 

Liam scrata l’auxiliaire de mission qui se tenait debout, dans 1’allee, pres de lui. Comme a 
l’accoutumee, Bob etait calme, n’eprouvant ni doute ni desespoir. 

La neige s’etait changee en pluie. De temps a autre, le faisceau lumineux des projecteurs de 
surveillance balayant les toits pergait l’obscurite de la ruelle. 

- Tu dois redefmir les parametres de mission, declara Bob de sa grosse voix. 

De nouveaux parametres de mission ? 

Liam se retint de ricaner a sa remarque. II n’y avait rien qu’ils puissent faire, pas dans le court laps 
de temps qui leur etait imparti. Dans deux jours a peine, une minuscule charge explosive se 
declencherait dans la tete de Bob, le releguant a l’etat de geant comateux et stupide - un legume 
vivant. Liam se disait qu’il pourrait sans doute maintenir le corps du clone en vie en le nourrissant, 
tel un gros bebe, de proteines et d’eau. Mais pourquoi se donner cette peine ? Bob tel qu’il le 
connaissait aurait disparu... et serait dans L incapacity de le proteger comme avant. 

- Je n’ai aucune suggestion, murmura le garcon. Tu as une idee, toi ? 

Bob resta silencieux quelques secondes. 

- Negatif. 

Retourner avec les combattants de la liberte ? 

Liam sourit de derision a cette perspective. II se demandait bien ce qu’ils feraient de leur super- 
heros, Capitaine Bob, poupee de chiffon adossee a un tronc avec des filets de bave aux coins des 
levres et des yeux sans vie, rives au feu de camp. Ils pourraient dire adieu a leur meneur legendaire. 

Une fois, il avait ecoute ces hommes, retugies sous une tente, parler a mi-voix de Bob en termes 
reverencieux. Cela ressemblait a une forme de culte. L’un des soldats avait enjolive, a Tintention des 
nouvelles recrues, le raid au cours duquel Liam avait ete libere. II avait evoque un halo divin qui 
scintillait autour de Bob alors qu’il parcourait le camp, defiant les balles des Allemands... sous le 
regard bienveillant des anges. 

Liam songea que, peut-etre, c’etait ainsi que toutes les figures legendaries naissaient: autour d’un 
feu de camp, sous la forme d’un conte transmis et exagere de generation en generation. 

Une etrange pensee lui vint soudain a 1’esprit. II se demanda si Achille, le heros de la Grece 
antique, n’ etait rien d’autre qu’un agent auxiliaire comme Bob, pris au piege lors du siege de Troie, 
sa presence marquant alors involontairement l’Histoire a jamais. Et Samson, a la force surhumaine, 
dans la Bible ? Ou encore Attila le Hun ? Le roi de Spartes, Leonidas ? II ne pouvait s’empecher de 
s’imaginer qu’un ou plusieurs de ces personnages historiques a l’hero'isme parfois invraisemblable 
etaient en realite des hommes echappes de missions semblables a la leur, laissant des traces 
indelebiles pendant qu’ils faisaient leur travail pour une autre agence. 

Des traces indelebiles. 

- Seigneur Jesus ! Des traces ! 

Bob ne releva pas. 

- Des traces, repeta le garcon. Bob ? 

- Present. 



Je crois qu’il y a un moyen d’entrer en contact avec la Base. 

Negatif. Les transmissions par tachyons peuvent seulement... 

Chut! Ecoute. Combien de temps on mettrait, a ton avis, pour aller a New York ? 
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Maddy se rendit compte qu’elle s’etait assoupie, bercee par le ronron monotone du generateur dans 
la piece du fond. Son sommeil avait ete agite. Elle avait reve. 

Reve du jour ou elle avait ete sauvee d’un avion sur le point de s’ecraser, pour se reveiller dans 
ce meme lit et ouvrir les yeux sur Liam, etendu sur un matelas a cote du sien, un sourire aux levres. 

Le gargon lui manquait vraiment beaucoup. Meme Bob. Si elle faisait la somme de tous les lundis 
et mardis qu’ils avaient vecus encore et encore, ensemble dans cette arche, avant que les choses 
tournent mal, elle comptabilisait plusieurs semaines au total. En un sens, c’etait peu. Pourtant, elle 
avait 1’impression de les connaitre depuis tres longtemps. 

Un autre souvenir ressurgit dans son esprit a peine eveille : celui du jour ou Poster les avait 
emmenes au Museum d’Histoire naturelle. Elle y etait deja allee, a plusieurs reprises, avec l’ecole. 
Mais avec les autres, qa n’avait pas ete la meme chose. Elle ne fixait plus ces vieux objets 
poussiereux derriere leurs vitrines avec des yeux d’ecoliere blasee, mais les considerait comme de 
precieux tresors du passe, des points de repere dans l’Histoire qui lui criaient de les proteger, de les 
preserver... afin qu’ils demeurent inchanges. 

Maddy repassa ce souvenir en boucle lorsque, soudain, elle sortit de sa reverie eveillee dans un 
bond. 

- Mais oui, bien sur ! 

Elle descendit du lit superpose et inspecta du regard la piece. Sal, assise au bureau, contemplait 
d’un air absent la rangee d’ordinateurs eteints. 

- Ou est Foster ? 

L’adolescente indiqua la piece du fond. 

- II bidouille le groupe electrogene, je crois. 

Maddy se dirigea a grands pas vers la porte et penetra dans la salle noire et malodorante. 

- Foster ! 

II pointa sa torche vers elle ; par-dessus le vacarme de la machine, Maddy l’entendit se frayer un 
chemin vers elle. 

- Que se passe-t-il ? 

- Foster, je pense avoir trouve le moyen pour Liam de communiquer avec nous. 

- Excuse-moi, tu peux repeter ? cria-t-il, une main derriere l’oreille. Sortons, c’est trop bruyant 
ici. 

Une fois dans la piece principale, il referma la porte derriere eux. 

- Que disais-tu ? 

- Liam... je crois qu’il y a une solution pour qu’il puisse nous contacter. 

Le vieil homme secoua la tete. 

- Tu sais bien que Bob ne peut pas renvoyer de tachy... 

- Oui, oui, je sais, l’interrompit-elle avec impatience. C’est du Museum que je veux parler ! Le 
Museum d’Histoire naturelle ! 

- C’est-a-dire ? 

- Quand vous nous avez emmenes la-bas, Liam et moi, on s’est amuses a lire les commentaires du 



livre d’or. 

-Et? 

- Le musee a installe un registre a l’entree depuis son ouverture. Les vieux exemplaires sont 
conserves dans les archives, au sous-sol. Les plus anciens remontent aux annees 1800, je pense. 

Foster ecarquilla les yeux. 

- Mais oui, tu as raison ! 

- Et si on va la-bas... 

- .. .ils seront peut-etre toujours sur place, acheva le vieil homme. 

Une lueur d’espoir passa sur son visage, qui le fit rajeunir de plusieurs dizaines d’annees. 
Seulement, aussi vite qu’elle etait arrivee, l’etincelle disparut. 

- Mais Liam n’est pas au courant de tout ga. 

Maddy sourit jusqu’aux oreilles. 

- Si ! Quand le type de la securite a explique cette histoire de livres d’or, Liam etait juste a cote de 
moi. II s’adressait a nous deux. Et si moi, je m’en souviens... 

- Alors, Liam devrait s’en souvenir aussi, finit Foster, Fair a nouveau radieux. 

- C’est ce que je me suis dit. 

- Oui, c’est certain. Liamest malin. 

- Done, reprit la jeune femme, s’il est alle a New York et qu’il a visite le musee en 1957, il se 
peut qu’il nous ait laisse un message sur place. 

- Et ce message pourrait nous donner une heure et un endroit specifiques auxquels rouvrir une 
fenetre d’extraction. 

- Plus pres d’ici. A New Yorkmeme, qui sait ? Selon vous, on aura assez de courant pour ga ? 

Foster jeta un coup d’oeil aux voyants. L’un d’eux etait passe du rouge au vert. 

- A en juger par le bruit qu’il fait, je dirais que le generateur ne vapas tarder a lacher. Le 
reservoir de carburant est quasiment vide. D’apres mes estimations, il va falloir qu’il recharge la 
machine jusqu’a ce qu’il y ait dix voyants verts, pour que notre plan fonctionne. 

- Et imaginons qu’il y arrive ? 

Le vieil homme se mordit la levre, perdu dans ses pensees. 

- Si nous reussissions a ouvrir une fenetre suffisamment proche de la maison pendant quelques 
secondes, nous aurons besoin de connaitre l’heure exacte. Et par « exacte », je veux dire a la seconde 
pres. Alors... oui, je pense que nous pourrons ouvrir une fenetre suffisamment grande pour Liam. Et 
peut-etre meme pour Bob. 

- Cela signifie, poursuivit la jeune femme tout en se rongeant nerveusement un ongle, qu’on doit 
aller voir la-bas, n’est-ce pas ? Il faut qu’on aille au musee ? 

Foster inspira profondement. 

- Je ne crois pas que nous ayons le choix. 

Maddy sentit soudain ses jambes flageoler. 

Tu ne pouvais pas la fermer, becasse, au lieu de proposer un true pareil ? 

La perspective de ressortir la terrifiait. Cependant, la possibility qu’ils restent a jamais cloitres 
dans ce cauchemar eveille lui faisait encore plus peur. 

Foster se tourna vers Sal. 

- Tu devrais peut-etre rester ici. Madelaine et moi n’en avons pas pour longtemps. On... 

- Non, je viens avec vous. (Elle respira profondement en s’efforgant de rester calme.) On forme 
une equipe tous les trois, pas vrai ? 

Le sourire du vieil homme, contagieux, gagna aussitot les filles. 



- La meilleure qu’on ait jamais vue, Sal. De loin ! 

La jeune Indienne rangea sa chaise sous le plan de travail et remonta la fermeture de son sweat a 
capuche. 

- Jahulla ! Qu’est-ce qu’on attend ? 

- Bien parle ! approuva Maddy. 

- Jahulla, comme tu dis ! s’exclama Foster. Je vais chercher mon fusil. 
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Par la fenetre, Liam observa les rues de New York, au-dessus desquelles s’elevaient des gratte- 
ciels gris et bruns si hauts qu’il devait se contorsionner sur son siege pour en apercevoir le sommet. 

Pour certains, il se souvenait les avoir vus lorsque Foster leur avait fait visiter Manhattan et 
notamment 1’Empire State Building ; le vieil homme avait raconte que, dans un film intitule King 
Kong, un gorille de vingt metres se balangait a la pointe de Fimmeuble. Liam avait pense qu’il se 
fichait de lui, l’idee lui semblant trop bete pour etre portee a l’ecran. 

II se rendit compte que Kramer avait deja la mainmise sur la ville. Sur d’immenses affiches, 
placardees dans toutes les arteres ou presque, Fhomme adressait un sourire bienveillant a la 
population. En-dessous, on pouvait lire des messages tels que : « Nous sommes ici pour unir le 
monde dans la paix », « L’unite, c’est le progres » ou « Je vous promets un siecle sans guerre ». 

Liam remarqua les troupes qui patrouillaient, que ce soit au niveau des principaux carrefours, a 
des postes de controle ou sur le trottoir, pour verifier l’identite des pietons. Des aeroglisseurs 
sillonnaient le ciel tandis que, surplombant FHudson River, un autre vaisseau en forme de soucoupe 
volante flottait, immobile, et rappelait a F ensemble de la population que la guerre etait finie, les 
forces de Kramer victorieuses et toute resistance... vaine. 

L’uniforme de Liam le genait. Son col, dur comme du carton, le grattait. Bob en portait un 
similaire : veste noir d’officier SS avec des epaulettes et des boutons en argent, un aigle sur la poche 
gauche et un brassard rouge sur lequel etait represente le serpent enroule. 

Plus tot dans la matinee, Bob etait parvenu a arreter un vehicule de l’armee allemande, une 
Volkswagen Kiibelwagen, alors qu’il roulait sur une route dans la banlieue du Queens. Bob n’avait 
rencontre aucune difficulty pour se debarrasser des deux ofificiers ; un coup sec du tranchant de la 
main bien place au niveau de la trachee avait suffi. L’attaque, a l’initiative de l’auxiliaire de mission, 
avait presente un degre de risque calcule. Des civils qui passaient sur la route en avaient ete temoins, 
mais avaient prefere poursuivre leur cheminsans attendre, redoutant, s’ils restaient sur le lieu du 
crime, d’etre interroges. Quelqu’un en viendrait surement a rapporter l’incident. Quoi qu’il en soit, 
les corps finiraient tot outard par etre decouverts. 

Liam se tordit le cou pour observer les aeroglisseurs Messerschmitt . L’alarme avait-elle ete 
donneepour retrouver le vehicule vole ? 

Cela se pouvait. Mais pour F instant, en tout cas, le jeu en avait valu la chandelle. Leurs uniformes 
et le vehicule militaire leur avaient permis de n’etre arretes qu’une fois a un poste de controle. Et 
meme a ce moment-la, l’allemand parfaitement maitrise de Bob, associe a l’insigne de tete de mort 
que le jeune soldat avait repere sur leurs cols, leur avait permis de depasser le barrage sans aucun 
probleme. 

Devant lui, Liam reconnut la majestueuse facade du musee. Elle n’avait pas change depuis la 
derniere fois qu’il Favait vue, a Fexception des drapeaux rouges accroches a deux mats au-dessus de 
Fentree principale. Le gargon remarqua qu’il y avait beaucoup d’activite dans Fedifice : des 
employes entraient et sortaient, les bras charges de caisses et de cartons. 

- Qu’est-ce qui se passe, d’apres toi ? 

- Je ne sais pas, repondit Bob en observant a son tour leur va-et-vient. 



Liam se pencha vers l’avant, les yeux plisses, alors que la Kiibelwagen remontait lentement la me 
entre deux feux de signalisation. 

- On dirait qu’ils sont en train de tout vider. 

Compte tenu de ce qu’ils avaient entendujusqu’a present, cette hypothese avait du sens. 

La veille au soir, ils s’etaient arretes pour manger, et pendant que Liam se regalait de gruau de 
mais au bacon et que Bob s’alimentait sans joie d’un melange de porridge et d’oeufs brouilles, ils 
avaient suivi la conversation des habitues - des routiers et des travailleurs du coin qui faisaient une 
halte avant de rentrer chez eux. A voix basse, ils avaient evoque un pretendu chef de la resistance 
dans l’Etat de Washington qui « mettait la patee a ces saloperies de nazis ». 

L’un des hommes, perche sur un tabouret, coiffe d’une casquette de base-ball defraichie et vetu 
d’un bleu de travail elime, prit soudain la parole : 

- A ce qui parait, les combattants sont diriges par le fantome de George Washington. Rien que ca ! 
Je vois pas ce que les Allemands pourraient contre lui, vu que c’est un fantome. Les balles le 
traversent. 

- C’est pas un fantome, Jeb. Y a longtemps que j’ai pas entendu une chose aussi debile, dit un 
autre. Moi, ce qu’on m’a dit, c’est que le gars se fait appeler Capitaine Fantastique, quelque chose 
dans le genre. Onraconte que c’est une sorte de... super-heros de l’armee. J’serais pas etonne que ce 
soit une arme secrete que le gouvernement gardait sous le coude. 

- Peu importe, intervint un troisieme, les Boches commencent a etre nerveux a cause de lui, pas 
vrai ? 

Les hommes approuverent en grommelant. 

La conversation devia sur la recente nouvelle, annoncee a grand renfort de propagande par 
Kramer, selon laquelle l’Histoire de l’humanite etait sur le point d’etre effacee en integrality : toutes 
les guerres passees, ycompris celles de religion et meme 1’intolerance raciale, seraient laissees 
derriere eux... comme si elles n’avaient jamais existe. Ce sujet en particular, plus que tous ceux 
qu’ils avaient precedemment abordes, semblait faire enrager les habitues assembles autour du 
comptoir. 

- Ils ne s’en tireront pas aussi facilement ! s’exclama l’un d’eux. On a deja battu les Britanniques 
pour sauvegarder la liberte de ce pays. Et puis on a enchaine sur la guerre d’Independance, pour 
couronner le tout ! II ne manquerait plus qu’ils nous prennent cette partie-la de notre Histoire pour 
la... pour la bruler ! 

- Moi j’ai cache mes livres et 1’encyclopedic que j’ai achetee pour mes enfants. Ils sont dans mon 
grenier, des fois que les Boches se mettraient a fouiller les maisons. Je vais certainement pas les 
detruire comme ils nous l’ont ordonne. 

- C’est pas juste, approuva la serveuse derriere le bar. Non, c’est pas normal. 

Sauf qu’a present, a enjuger par 1’agitation qui regnait aumusee, il semblait que les instructions de 
Kramer aient deja ete appliquees. Alors que Bob arrivait a hauteur du carrefour et tournait a droite 
pour aller se garer sur le trottoir en face du batiment, Liam put decouvrir ce qui se passait 
exactement. 

-Norn d’un petit bonhomme ! 

Dans la cour, au bas des marches qui menaient a 1’entree principale, il apergut une grande pile de 
bric-a-brac, un veritable depotoir ou des morceaux de bois, des livres, des papiers, des cadres, des 
meubles, ainsi que des membres d’animaux empailles de toutes les tailles s’enchevetraient. Liam, 
horrifie, suivit des yeux une dizaine d’employes du musee qui sortaient un sarcophage egyptien. Des 
ecailles decolorees de peinture bleue et doree et des eclats de bois seche, vieux de plusieurs 



millineaires, tomberent dans le sillon de la fragile antiquite. Sous l’oeil attentif des soldats qui 
montaient la garde, ils jeterent nonchalamment le sarcophage en haut de la pile ou il eclata en mille 
morceaux, revelant ainsi la fragile momie du pharaon enferme a l’interieur. Celle-ci se repandit en 
lambeaux le long d’un des pans de la montagne de dechets. 

A une dizaine de metres de la, plusieurs tuts de carburant etaient alignes pres d’un soldat attendant 
l’ordre d’en deverser le contenu sur les pieces dumusee afin de les enflammer. 

- Mon Dieu... ils vont tout bruler, chuchota-t-il. 

- C’est logique, dit Bob. Kramer ne souhaite pas etre retrouve par des operateurs de mission de 
l’agence venus du fiitur. Plus d’Histoire signifie plus de points de repere. 

- Je prie pour qu’ils n’aient pas commence par la reserve au sous-sol. (Liam langa un regard de 
cote a Bob.) II reste combien de temps avant que ton cerveau explose ? 

Le clone plissa le front. 

- Deux heures et cinquante-trois minutes. Nous n’avons pas une minute a perdre. 

Liam se rendit compte que tout son corps tremblait. II ragea de paraitre si jeune. Avec un peu de 
chance, toutefois, son uniforme d’officier SS suffirait a intimider les hommes qu’ils croiseraient et ils 
n’oseraient pas lui demander comment un gamin tel que lui etait deja parvenu au rang d’officier. 

- Nous devons y aller, grogna Bob. 

- Tu as raison. Va dire a ces soldats que Kramer en personne nous envoie pour superviser 
1 ’ operation. 

- Entendu. 

- Et previens-les que nous irons inspecter le sous-sol. 

- Entendu. 

Bob sortit de 1’automobile, Liam sur ses talons. 

Jesus Marie Joseph... II y a inter et a ce que qa marche ! 
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Ils faillirent ne pas reconnaitre le musee. Ce n’etait plus qu’une carcasse grise et sale, perdue 
parmi tant d’autres ; ses murs se decoupaient en dents de scie, le marbre du batiment etait tout 
craquele. 

- Foster, vous etes certain que c’est la ? 

- Je crois... Oui, voici ce qui fut unjour le Museumd’Histoire naturelle. 

Le vieil homme jeta un oeil au soleil : perche haut dans le ciel mais peu franc, il vivotait derriere 
une procession de nuages. 

- II ne nous reste que quelques heures avant la tombee de la nuit. Venez. 

Ensemble, ils gravirent les marches jonchees de decombres pour penetrer dans le hall; au passage, 
Sal remarqua une paire d’yeux enfonces dans un visage bleme qui les observait, derriere une voiture 
rouillee, depuis Eautre cote de la rue. 

- Regardez ! haleta-t-elle. Ils nous ont suivis ! 

- Cela ne m’etonne pas, repondit Foster. 

- Ils sont en train de prendre de l’assurance. \bus devriez leur tirer dessus pour les effrayer, 
suggera Maddy. 

Le vieil homme arma son fusil et visa le ciel mais finit par se raviser. 

- En fait, je pense qu’il est plus sage de garder nos munitions pour quand on en aura vraiment 
besoin. 

Les filles echangerent un regard inquiet. 

- Allez, mettons-nous au travail, dit-il en ouvrant la voie a l’interieur du musee, aussi accueillant 
qu’une caverne. 

Maddy alluma sa lampe torche et Foster la sienne. Dans Fobscurite, leurs faisceaux decoupaient 
d’etranges formes alors qu’ils balayaient des poutres metalliques tordues, de gros blocs de pierre 
couverts de poussiere et les boiseries brulees d’un majestueux escalier, au milieu de Fentree, face a 
eux. 

- Ou est le squelette de dinosaure ? demanda Sal. 

- Le musee a du etre vide avant la guerre nucleaire. 

- C’est logique, commenta Maddy dont la voix resonna dans le vestibule. Si, en 1957, les gens 
savaient qu’une guerre nucleaire se profilait a l’horizon, on peut s’attendre a ce qu’ils aient deplace 
les objets de valeur dans des abris antinucleaires ou des bunkers, pas vrai ? \bus croyez qu’ils ont 
tout emporte ? Les livres d’or aussi ? 

- C’est ce que nous allons voir. Ou etaient-ils conserves, d’apres ce garde ? 

- II a parle du sous-sol du musee. Dans la section des archives, si mes souvenirs sont bons. 

Foster eclaira la hall de sa torche. Des couloirs menaient a d’autres ailes du batiment, mais il se 

rappelait exactement ou les portes du sous-sol se trouvaient. Il avait visite l’endroit suffisamment 
souvent, au cours des annees - quand il n’etait pas en train de sauver l’Histoire - pour le savoir. 

- Suivez-moi. La-bas, sur la droite, il y a une double porte et un escalier qui descend au sous-sol. 

Maddy lui emboita le pas sur le sol en marbre. Une derniere fois, Sal examina le carre de lumiere 

dessine par les portes d’entree, s’attendant a y voir apparaitre la silhouette voutee d’une des 



creatures qui scrutaient l’interieur dumusee. 

Lorsqu’elle se retourna, Maddy et Foster etaient deja a une dizaine de metres devant. 

- He, attendez-moi ! les appela-t-elle d’une voix etouffee. 

Foster pointa sa torche sur l’ecriteau abime des doubles portes ou onlisait: « Acces au sous-sol 
reserve au personnel autorise ». II poussa Fun des pans, qui s’entrouvrit dans un bruit de gravas. 

La tete passee par Fentrebaillement, il jeta un oeil a Fescalier, derriere, puis agrandit Fouverture 
afm de pouvoir s’y glisser. 

- Venez, dit-il aux filles. 

Maddy prit la main de Sal: elle tremblait violemment. 

- Ne t’inquiete pas. Tout ira bien. On va prendre ce qu’on est venus chercher et tu verras qu’on 
sera rentres chez nous en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. 

- Je... j ’ai peur de retourner sous terre. Je ne m’en sens pas capable. 

Reaction parfaitement comprehensible , songea Maddy. Elle-meme n’etait pas franchement 
enthousiasmee par l’idee de se retrouver coincee dans un sous-sol apres leurs mesaventures dans le 
metro. 

- Je ne vais pas te laisser toute seule ici, langa-t-elle. Allez, viens. On n’en a pas pour longtemps. 

- D’accord, acquiesga Sal a contrecoeur. 

Lentement, elles emprunterent Fescalier et retrouverent Foster aubas des marches qui etudiait, a la 
lumiere de sa torche, Fentree de la reserve. Au contraire du rez-de-chaussee, le sol n’etait pas 
encombre de detritus mais recouvert d’une couche de poussiere qui rappelait un limon, accumule sur 
plusieurs decennies. Le long des murs, des etageres vides et tout aussi sales s’alignaient a perte de 
vue. 

- II n’y a plus rien, ici. Tout a disparu, dit-il aux filles. 
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L’employe du musee descendit l’escalier avec Bob et Liam. 

- On les entrepose ici, annonca-t-il, avec tous les autres objets de valeur devant etre detruits. 

II prononga ce dernier mot sans parvenir a dissimuler son amertume ni la colere qu’il eprouvait, de 
toute evidence, envers les deuxofficiers. 

Ils le suivirent jusqu’au bas des marches puis dans le sous-sol ou Liam decouvritdes caisses et 
des boites qui s’empilaient avec soin a l’infini. Classees par categories, elles attendaient dans un 
silence religieux que leur heure vienne, lorsqu’on les jetterait dans les flammes. 

Liamexamina le visage dujeune homme et s’aper^ut soudain qu’il lui etait familier. 

Comment se pourrait-il que je le connaisse ? 

- Bon, reprit L employe en langant a Bob et Liam un regard assassin, vous avez encore besoin de 
moi ? 

Le clone, comme prevu, fit semblant de ne pas comprendre TAmericaintandis que Liam formula sa 
reponse dans un anglais approximate. 

Ja. Nous cherchons les liffes des fisiteurs. 

- Vous voulez les livres d’or ? 

- Jawhol. Das ist exact. 

L’autre haussa les epaules face a une requete aussi etrange. II leur fit signe de l’accompagner. 

Tous trois s’enfoncerent dans un couloir rempli de part et d’autres d’etageres, qui s’elevaient 
jusqu’au plafond. A une vingtaine de metres, le jeune homme marqua une pause, sortit un escabeau 
d’un recoin et grimpa. 

- On les garde ici, expliqua-t-il en frappant du plat de la main une boite en carton. 

- Parrrrfait, repliqua Liam en formant son accent. 

- Je dois vous les descendre ? 

-Ja. Descendez-les. 

L’employe tira le carton vers lui, provoquant une pluie de poussiere. 

- Ils sont tous la, depuis 1869. Enfin, ajouta-t-il avec dedain, pour ce que vous allez en faire... Je 
suppose qu’ils partiront en fumee comme tout le reste. 

Liam inclina la tete de cote. Decidement, quelque chose dans sa voix lui etait familier. 

Je suis sur que je l ’ai deja rencontre. 

L’homme posa la boite par terre et sortit le livre a la reliure de cuir pose sur le dessus pour 
l’ouvrir au hasard. Sur les pages au papier epais, on pouvaitlire les messages manuscrits des 
derniers visiteurs. Autrement dit, les personnes qui avaient mis les pieds au musee pour la derniere 
fois... huit mois plus tot, au moment de Tinvasion de la cote est americaine. 

- Le livre d’or, commenta-t-il en le passant a Liam. Tout visiteur est fibre de le signer et d’ajouter 
un message. 

A cet instant precis, le gargon se souvint d’ou il le connaissait. 

Le type de la securite ? 

II examina de plus pres le visage jeune, avec son grain de beaute en forme de coeur sur le front. II 
devait avoir une vingtaine d’annees, tandis que le garde qui s’etait adresse a Maddy et lui avait dans 



les soixante, soixante-dix ans. L’homme en face de lui etait surement de la meme famille. 

II n ’est pas de sa famille, nigaud. 

La ressemblance sautait desormais aux yeux. 

C’est la meme personae. 

Liam eut soudain L irrepressible envie - aussi folle soit-elle - de sauter au coude bemploye : il 
representait un lien temporel avec l’epoque a laquelle Bob et lui voulaient retourner ! Le gargon 
pouvait presque sentir la maison... et entrapercevoir le monde de 2001. Quelle delicieuse sensation. 

- Et puis zut! lacha-t-il brusquement. Je ne suis pas un des leurs ; je ne suis pas un maudit nazi. 

Bob le devisagea avec curiosite, imite par l’employe. 

- Nous ne sommes ni l’un ni l’autre des nazis. Je suis irlandais et lui... eh bien... il n’est pas 
allemand. 

Le jeune homme continua d’afficher une expression figee, mefiante, craignant probablement qu’il 
s’agisse d’un test pervers. 

- La verite, c’est qu’on vient du fiitur et qu’on est ici pour retablir l’Histoire telle qu’elle devrait 
etre. Pas vrai, Bob ? 

- Affirmatif. 

Liam sourit a pleines dents. 

- D’ailleurs, on s’est rencontres en 2001, vous et moi. Et devinez quoi ? Vous travaillez toujours 
ici. 

L’interesse plissa les yeux. 

- Je... je ne comprends pas. 

- Cela ne fait rien. Je voulais simplement que vous le sachiez. (Liamposa une main sur le bras de 
l’homme.) Et il faut que vous sachiez aussi que nous allons rectifier le cours de l’Histoire. Tout va 
rentrer dans l’ordre et apres ga, ce sera comme si cette invasion n’avait jamais eu lieu. 

Le visage de l’employe se decrispa. 

- Attendez, vous ne seriez pas des combattants pour la liberte ? 

Cette hypothese serait bien plus facile a lui faire accepter, comparativement a celle de voyageurs 
dans le temps. 

- Tout a fait, mentit Liam en hochant la tete. C’est exactement ga. 

- Vous auriez pu le dire plus tot! Je m’appelle Sam Penney. 

Le jeune Irlandais lui tendit la main. 

- Moi, c’est Liam 

- Qu’est-ce... qu’est-ce que vous disiez au juste a propos de m’ avoir deja vu ? 

- Desole. Oubliez ga, je... je me suis trompe de personne. Vous pouvez nous aider, oui ou non ? 

- Evidemment! Je ferais tout ce que je peux pour vous... 

- Pourriez-vous monter la garde en haut des marches et me prevenir si quelqu’un arrive ? 

- Absolument. 

- On en a pour quelques minutes, pas plus, Sam Penney. Apres, on s’en va. Pourriez-vous n’en 
parler a personne ? 

- Aucun souci. Qu’est-ce que vous comptez faire, au juste ? Vous n’allez pas poser une bombe au 
sous-sol, hein? s’inquieta-t-il soudain. 

- Non, non. Aucun de ces objets precieux ne sera endommage. Je vous en donne ma parole. 

- Oh... D’accord. Mais alors... ? 

- Je ne peux pas vous repondre, Sam. Tout ce que je peux reveler, c’est que cela fait partie de la 
riposte contre l’ennemi. Croyez-moi, faites-moi confiance. 



Penney reflechit un court instant avant d’approuver d’un signe de tete. 

- OK, je me contenterai de cette reponse. 

- Alors vous voulez bien surveiller l’escalier pendant quelques minutes ? 

- Comptez sur moi. 

Liam regarda Lhomme gravir les marches puis reporta son attention sur le registre qu’il tenait, 
ouvert, entre ses mains. 

- Alors, j ’ecris quoi ? 

- II va falloir leur donner notre situation geographique exacte. Je t’indiquerai les coordonnees au 
metre pres. On va egalement devoir leur communiquer un repere temporel le plus precis possible 
avec la date et l’heure, a la minute pres. 

- Entendu. Autre chose... comment va-t-on faire pour s’assurer qu’ils trouveront bien le livre 
quatre ou cinq decennies plus tard, etant donne que tout est sur le point d’etre brule ? 

Bob plongea ses yeux sans expression dans les siens. 

- Rien a suggerer. 
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- Tout a disparu, murmura Maddy en inspectant les lieux de sa lampe torche. 

Sa voix, rauque, etait a peine audible. 

- J’avais cru que peut-etre... 

- II y a beaucoup d’etageres ici, intervint Foster. On devrait se separer et aller les examiner une 
par une. 

- Elies sont vides, Foster ! \bus ne voyez done pas ? Si le livre etait entrepose ici avec tout le 
reste de la paperasserie du musee, il a du etre vole depuis longtemps. Les survivants ont tres bien pu 
s’en servir pour alimenter un feu de camp. Eux ou ces creatures, dehors. 

Le visage du vieil homme se crispa alors qu’il jetait des regards autour de lui. 

- Liam est intelligent; il aura pris soin de mettre le registre a l’abri. 

- Ah ouais ? Ou 9 a ? Et comment va-t-on faire pour le retrouver ? 

- Un signe, chuchota Sal. 

Ses coequipiers se tournerent vers elle, debout, sur la derniere marche de l’escalier. 

- Un signe, repeta-t-elle. 

- Tu vois un signe ? 

- Non, je n’en vois pas, mais Liam a forcement du en laisser un. Vous ne croyez pas ? dit-elle avec 
espoir. 

- Oui, tu as raison, approuva Foster. Il a du laisser une marque qui resiste au temps. 

Il revint vers la cage d’escalier pour l’eclairer. 

- Personnellement, c’est l’endroit que j’aurais choisi. Venez ! Regardons cela de plus pres. 

Les filles s’executerent, examinant les parois a la lumiere des lampes, a la recherche d’un objet 
glisse dans une fente du ciment, d’une inscription gravee dans le tuyau le long des marches ou dans 
les portes en bois qui menaient ausous-sol. Quelque chose d’assez resistant pour tenir plus de 
quarante ans sans qu’onparvienne a l’effacer. 

- Allez, Liam, marmonna le vieil homme, si tu es venu ici, montre-le-nous... 

Ils chercherent en silence pendant plusieurs minutes, passant au crible chaque centimetre carre du 
mur, de la rampe d’escalier, des conduits de chauffage, d’une boite de derivation... de l’extincteur, 
meme, qui demeurait accroche aumur ; mais sans succes. 

Maddy poussa un soupir. 

- Il a pu laisser un signe qui est parti a la brosse, sur lequel on a passe une couche de platre ou qui 
a ete efface par le temps. £a fait tellement d’annees ! Si 9 a se trouve, il n’est meme pas revenu ici; il 
est reste pres de Washington avec Bob. Pire... 

Ce dernier mot resta suspendu en Fair. 

Pire... ils sont peut-etre morts la-bas. 

Les epaules de Sal s’affaisserent. 

- On a perdu notre temps, grommela-t-elle. On ne les retrouvera jamais. 

- Sal n’a peut-etre pas tort. Nous ferions probablement mi eux de songer a rentrer tant qu’il fait 
encore jour, decida Foster. 

Les sourcils fronces, Sal contemplait ses pieds. 



- Nous n’avons qu’a retenter notre chance demain matin, des le lever dusoleil, reprit-il. Nous 
aurons huit ou neuf heures de lumiere devant nous pour passer le sous-sol au crible. Et puis 
d’ailleurs, Liam a tout a fait pu nous laisser un indice en haut, dans le vestibule. Demain, nous aurons 
tout le temps d’explorer ces pistes. 

Maddy donna une tape affectueuse a Sal sur l’epaule. 

- Allez, ne pleure pas. Foster a raison, on reviendra demain. C’est juste... 

- Je ne pleure pas. 

Elle se degagea et s’agenouilla brusquement pour tater le sol. 

-Sal? 

- Passe-moi ta lampe. 

- Qu’est-ce que tu fais ? 

- Donne-moi ta lampe ! 

Maddy la lui tendit, intriguee. Accroupie par terre, l’adolescente se pencha pour souffler sur la 
poussiere de platre seche qui recouvrait le sol. Elle pointa la lumiere de la lampe sur la zone qu’elle 
venait de degager. 

- C’est quoi ? 

- Je pense que ce sont des lettres... gravees dans le beton. 

Le nez colle a E inscription, elle orienta la torche de maniere a ce que sonfaisceau oblique fasse 
ressortir le relief des lettres. 

Foster s’agenouilla pres d’elle. 

- De quoi s’agit-il, Sal ? 

- Un I et un H, on dirait. Et je crois qu’il y a aussi... une fleche. 

Maddy se joignit a eux pour examiner le message et laissa echapper un hoquet de surprise. 

-Cel est en fait un L. Vous voyez ? II manque la barre au complet mais on la devine. 

- C’est vrai ! s’exclama Foster. 

Sal passa son doigt sur 1’autre lettre. 

- Et ce H, qa pourrait etre... 

Un large sourire apparut sur le visage de Maddy. 

- Un B, oui. Ma main a couper que c’est un L et un B. Pour Liam et Bob. 

- Bien sur ! 

Foster peina a se relever. II grimagait a cause de 1’effort, tout en souriant comme un enfant. 

- Liam est venu ici ! Cela signifie... 

- Qu’il nous a laisse un message. Oh, Liam ! Tu es un genie ! s’ecria Maddy. 

Sal bondit sur ses jambes, le visage radieux. 

- Ils vont rentrer a la maison ! 

- Bon, reprit Foster, une main levee pour signifier aux filles de se calmer, maintenant, il y a cette 
fleche... II veut nous dire d’aller par la et de tourner a gauche. 

Tous trois s’enfoncerent dans le sous-sol et, apres avoir pris a gauche, se trouverent nez a nez avec 
unmur d’equerres en metal rouille et d’etageres vides. 

- II n’y a rien sur ces etageres, constata Maddy. 

- II doit y avoir un autre message, dit Foster. Regardez par terre. 

Les filles, a quatre pattes, balayerent d’une main la couche de crasse et palperent le sol pour y 
deceler la moindre asperite, le moindre creux. Pendant ce temps, le vieil homme eclaira le mur de 
parpaings a gauche de la double porte. Autrefois peint dans un vert terne, il s’efffitait a cause d’une 
fuite d’eau qui s’etait produite depuis l’etage du dessus. Il repera de nombreuses eraflures et traces 



de coups la ou des employes peu scrupuleux avaient cogne, annee apres annee, les pieces de 
collection du musee en les transportant. 

Allez, Liam. Dis-nous quelque chose. 

La peinture recouvrait certains trous tandis qu’ailleurs elle etait abimee par des chocs plus recents. 
Mais aucune de ces marques, pensa Foster, n’etaient apparues au cours des dernieres decennies. Et 
certainement pas depuis que le monde avait touche a sa fin. 

L’homme effleura un creux en forme de courbe qui avait autrefois pu appartenir au dessin d’une 
lettre ou d’un chifffe. II lfotta pour eliminer l’amas de poussiere a l’interieur du trou et reveler ainsi 
la marque. 

C. 

En soufflant sur le mur, il reussit a chasser plus de poussiere encore ; celle-ci vola dans un nuage 
derriere lequel il apergut... 

Des chiffres. 

- Je crois que j ’ai trouve ! 

Les filles se precipiterent vers lui pour examiner le long numero creuse dans le mur. 

- On dirait un code. 

-C... S... P... tiret, lut Sal. Cinq, trois, sept... un autre tiret... neuf, huit, un, zero... tiret... cinq, 
sept, neuf. Ca veut dire quoi ? 

- Je n’en sais rien, reconnut Foster. 

- Il va falloir trouver, intervint Maddy. 

Elle s’ecarta du mur, sa lampe tournee vers le vieil homme. 

- Si ce message est aussi de Liam, il doit avoir un sens. Et la reponse doit etre quelque part ici, a 
cet endroit precis, n’est-ce pas ? 

- Ce serait logique, oui, approuva Foster. 

Elle longea le mur sur plusieurs metres pour balayer les rayonnages de sa torche. 

- Cela ne change rien au fait que ces etageres sont vides, rala-t-elle dans sa barbe. Completement 
vides. 

Une fois de plus, elle examina les supports metalliques sur lesquels reposaient les planches, 
jusqu’a tomber sur une petite etiquette carree. 

- Attendez une seconde. 

Elle s’approcha et l’observa. Fixe au moyen de vis qui n’etaient plus a present que des pointes 
rongees par la rouille, le cadre abritait un morceau de papier cartonne, jauni et gondole a cause de 
l’humidite. On y lisait avec peine une inscription : des chiffres. 

Maddy pointa sa lampe torche vers le support du dessus. Rien. Celui d’apres, en revanche, 
presentait lui aussi le meme genre d’etiquette. La jeune femme se pressa d’aller l’etudier et decouvrit 
un autre bout de papier couleur vanille sur lequel une nouvelle serie de chiffres etait inscrite. 

- C’est leur systeme de classement ! s’ecria-t-elle. Trois lettres, trois chiffres, quatre chiffres et 
encore trois apres. 

- Mais oui, dit Foster. 

Le vieil homme sourit. 

Liam nous donne la reference de l ’etagere ou il faut chercher. 
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II leur fallut quasiment une heure pour la reperer. Plusieurs etiquettes etaient impossibles a 
dechiffrer tandis qu’ailleurs, certains cadres avaient depuis longtemps perdu la leur. 

Pourtant, a deux cents metres environ de l’entree du sous-sol, de l’autre cote du couloir, sur une 
etagere si haute que Maddy dut l’escalader, ils trouverent Petiquette avec le bonnumero. 

Mais rien d’autre. 

La jeune femme essuya son front couvert de poussiere et de sueur puis s’effondra contre Parmature 
metallique qui gringa. Un nuage de saletes et de copeaux de rouille voleta autour d’elle. 

- Je n’ai rien trouve, cria-t-elle aux autres. Rien du tout. 

- II doit y avoir quelque chose, retorqua Sal, sur un tonplaintif plus que reprobateur. 

- C’est completement vide ; quelqu’un a du faire le menage il y a bien longtemps. 

Tous trois resterent pendant un moment assis sans rien dire, enveloppes du seul bruit de leurs 
respirations sifflantes et des gouttes d’eau qui tombaient par terre, ailleurs dans le batiment. 

- La nuit ne va plus tarder. On a fait ce qu’on a pu, declara Foster. 

- Je n’ai pas envie de rentrer quand il fait noir, dit Sal. 

- Alors je suggere que nous partions. 

- D’accord, approuva Maddy. 

Elle se mit debout et enjamba Petagere pour redescendre. Elle saisit sa lampe torche et, ce faisant, 
projeta un cone de lumiere sur le mur. C’est alors qu’elle remarqua qu’un des blocs de ciment, dans 
la paroi, se detachait des autres. 

Non. Ce n ’est pas possible. 

- Attendez. 

Elle grimpa a nouveau sur P etagere et avanca a quatre pattes sur les lattes grincantes, en prenant 
garde de faire porter son poids au niveau des supports metalliques. Une fois devant le bloc, elle lui 
donna un petit coup. Il bougea dans un crissement de gravier. 

- Tu as trouve quelque chose ? voulut savoir Foster, alerte par le leger bruit. 

- \frus n’allez pas le croire, il y a un parpaing qui semble s’enlever... Je vais tirer dessus pour 
voir. 

Delicatement, elle le delogea, mais il etait si lourd qu’il lui echappa des mains et tomba sur 
P etagere. Une des planches emit un craquement tandis que P armature metallique vibra dans un bruit 
de ferraille. 

- Fais attention, Maddy ! s’inquieta Sal. 

- £a va. 

Pourvu que ce soit ce que je crois... 

Elle se pencha pour regarder a l’interieur du trou d’une trentaine de centimetres. A travers un 
nuage de poussiere, sa torche eclaira un monceau de crottes de rat sechees et de toiles d’araignee. 
Maddy apergut cependant, niche au milieu, un livre a la reliure de cuir... manifestement celui qu’elle 
cherchait. 

<ja y est! 

Le visage crispe par la concentration, elle tendit le bras pour saisir avec precaution le registre et 



le sortir du trou. D’un revers de la main, elle nettoya la poussiere sur ses lunettes et eclaira la 
couverture dulivre. Elle sourit jusqu’aux oreilles. 

- Je l’ai trouve ! 

Sal et Foster pousserent tous deux des cris de joie. 

Maddy ouvrit le registre et en feuilleta les pages epaisses. 

- A quelle date Liam et Bob auraient-ils pu venir ici en dernier, d’apres vous ? 

- D’apres l’echeance de six mois pour Bob a compter du lancement de la mission, qa doit etre 
deux jours apres la fenetre que nous avons essaye d’ouvrir a Washington, autrement dit... 

- Le 5 mars 1957, termina Sal. 

Maddy parcourut les diverses dates inscrites par les visiteurs du musee. La majorite datait de 
l’annee precedente avec un ralentissement marque a partir de l’ete 1956. 

Le musee a peut-etre ferme a cette epoque. 

Elle parvint a la derniere page, la ou une femme du nom de Jessica Heffenburger avait ecrit: « Le 
Museum ferme ses portes aujourd’hui. L’ennemi est sur le point de s’emparer de notre ville. J’ai 
envie de pleurer. » 

Maddy remonta plus haut sur la page. Tous les visiteurs ressentaient la meme chose : de la 
tristesse, de l’amertume, un sentiment de defaite. Un peuple brise, mais resolu, apparemment, venu 
saluer une derniere fois un de ses musees nationaux. 

Tout a coup, elle apergut le message : redige dans une encre plus pale, avec un crayon different, 
entre deux commentaires - un gribouillis qui trahissait la vitesse a laquelle son auteur L avait ecrit. 


Bob et moi aimerions vraiment rentrer a la maison maintenant. 
Latitude : 40°42’42.28”N 
Longitude : 73°57’59.75”W 
Heure : 18 hOO, le 5 mars 1957 


Maddy rampa sur les lattes, le livre d’or serre dans une main. Une fois au bord de l’etagere, elle 
jeta un oeil en bas, dans Bailee ou Foster et Sal la fixaient avec un regard plein d’espoir. 

- Qu’as-tu trouve, Madelaine ? lui demanda le vieil homme. 

Elle dechira la derniere page du registre, prit sa tore he et sauta a pieds joints par terre en 
soulevant un nuage de poussiere. 

- II est venu ici ! annonca-t-elle en agitant la feuille devant leurs yeux. 

Ses epaules se mirent a trembler et, sous l’effet de la montee d’adrenaline, elle laissa echapper un 
rire nerveux qui rompit le calme du sous-sol. 

- II a reussi ! ajouta-t-elle d’une voix entrecoupee. 
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Bob et Liam emprunterent l’escalier, au sommet duquel ils decouvrirent Lemploye du Museum II 
montait consciencieusement la garde ainsi qu’ils le lui avaient demande. 

- On a fini, l’informa Liam tout bas. Merci de nous avoir couverts. 

- A propos, commenga le jeune homme en les examinant l’un apres l’autre, vous avez parle de 
retablir les choses telles qu’elles devraient etre. 

Le moment tombait mal pour expliquer la situation en detail, meme si Liam lui aurait volontiers 
tout raconte en echange de son aide. 

- L’Histoire va s’autocorriger, promit le gargon en souriant. Et alors, tout rentrera dans l’ordre, je 
vous le garantis. (II tapota sur le bras de Sam) Et vous ne devinerez jamais... 

- Quoi ? 

- Dans le fiitur, unjour, vous et moi, on se reverra. Vous pouvez me croire quand je vous dis 9a. 

Sam Penney les regarda s’eloigner. II se gratta le cuir chevelu, abasourdi, essayant de demeler les 

propos abracadabrants du jeune Irlandais. II Unit par cone lure qu’il ne devait pas avoir toute sa tete, 
lorsqu’un garde lui cria d’aller aider d’autres employes a porter une vitrine jusque dans le vestibule, 
sur le tas d’objets destines a etre brules. 

Liam et Bob sortirent par les doubles portes et rejoignirent le hall du Museum qui grouillait 
d’ouvriers en plein labeur sous le regard noir des soldats. Le clone prit soin de repondre « Heil 
Kramer » au salut du soldat en faction a E entree du batiment. 

Dehors, le bucher flamboyait. Ses langues orange lechaient Pair empli de particules de cendres qui 
s’elevaient dans une etrange danse vers le ciel couvert. Liam sentit la chaleur sur son visage alors 
qu’ils descendaient les marches du perron et traversaient la cour en direction de la rue. Au milieu de 
la pile d’antiquites en combustion, il repera l’extremite du sarcophage egyptien, son bois recouvert 
de suie tandis que sa peinture, vieille de quatre millenaires, se recroquevillait sous l’effet de la 
temperature. 

Les employes, rassembles, la mine sombre, observaient l’aneantissement des pieces de leur musee. 
Au-dela de la cour, sur le trottoir, des citoyens s’etaient attroupes pour etre temoins de ce triste 
spectacle, la destruction des vestiges inestimables de leur Histoire nationale. 

En levant la tete, Liam remarqua d’autres colonnes de fiimee qui flottaient dans le ciel d’hiver ; il 
en deduisit qu’ailleurs, dans la ville, des livres brulaient eux aussi, des tableaux inestimables, des 
documents historiques, desjournaux et des archives en tous genres sortis de bibliotheques et de 
galeries pillees. Le gar^on se representa la scene, qui se reproduirait dans les principales villes 
d’Amerique au cours des prochains jours ainsi que dans 1’ensemble du Reich de Kramer. L’Histoire 
rasee, la planete purgee de tout passe. 

Le jeune Irlandais eut soudain la nausee. 

Bob et lui avancerent sur le trottoir, depassant des visages enfermes dans le silence et la haine que 
ravivait la vision de leurs uniformes noirs d’officiers allemands. 

Liam eprouva du soulagement en apercevant la Kiibelwagen garee a la meme place ; aucun soldat 
ne semblait etre a la recherche de ceux qui l’avait volee. 

Bob s’empressa de demarrer. 



- Tu penses qu’ils trouveront notre message ? s’inquieta Liam enprenant place sur le siege 
passager. Je me dis qu’on l’a tellement bien cache... peut-etre trop bien. 

- Nous aurons la reponse a cette question dans exactement soixante-dix-neuf minutes. 

Ils longerent le pare de Central Park par l’ouest. Les arbres etaient nus ausortir de l’hiver et 
l’herbe, jaune et triste. De l’autre cote, des immeubles de bureaux s’alignaient a perte de vue. Leur 
vehicule glissait parmi l’enfilade de voitures qui progressait de feu rouge en feu rouge. La pluie se 
mit a tomber, s’ecrasant en grosses gouttes sur le pare-brise et trempant jusqu’aux os les pietons qui 
marchaient d’unpas lourd sur le trottoir. 

Liam ne regretterait nullement de quitter ce monde de persecution. 

Enfin, on rentre a la maison... esperons ! 

II se demanda a quoi ressemblait l’arche et qui pouvait bien l’occuper, ici, en 1957, a supposer 
qu’elle le soit. Mais surtout, il aurait voulu savoir ce que les filles et Foster allaient faire quelque 
quarante-quatre ans plus tard. 
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Le vieil homme les repera aussitot alors qu’il devalait avec les filles les marches devant 1’ entree 
du Museum ; ils n’etaient plus une dizaine a les observer depuis l’interieur des batiments ravages... 
mais une centaine. 

De la chair fraiche... Ils se sontpasse le mot. 

- C’est pas vrai ! s’affola Sal. Vous avez vu combien ils sont ? 

Maddy prit sa main dans un reflexe protecteur. 

- Foster, tirez ! 

- Je doute que le bruit les effraie encore. 

- Mais ceux-la ne savent peut-etre pas ce qu’est un fusil. 

- Oh, ils le savent tres bien, crois-moi. Sinon, il y a longtemps qu’ils nous auraient saute dessus. 

Sur la rue qui descendait le long de Central Park vers le sud, les mutants abondaient. Un etrange 

attroupement silencieux. A leur gauche, Central Park lui-meme n’etait plus que F ombre du majestueux 
pare qu’il avait ete autrefois : quasi desertique, a Fexception de squelettes et de souches calcines 
d’arbres morts depuis longtemps. A croire qu’un demon avait modele le pare a son image, se dit 
Foster. 

Au moins, la vue y etait degagee ; impossible, pour les creatures, de se cacher avant de leur bondir 
dessus sans crier gare. Cela valait nettement mieuxque de s’aventurer dans une ruelle sombre 
jonchee de carcasses de voitures rouillees. 

- On devrait couper a travers le pare, suggera le vieil homme. On sera tout de suite dans l’East 
Side : c’est unraccourci jusqu’au fleuve. 

Ils n’auraient ensuite plus qu’a suivre la rive jusqu’au pont. Le boulevard qui y menait etait large 
et, de cette fagon, ils n’auraient qu’un cote de l’artere a surveiller en prevision d’une eventuelle 
attaque. 

- Allons-y. 

II ouvrit la voie en descendant les dernieres marches a F entree du musee ettraversa la cour pour 
passer entre les grilles de fer forge qui gisaient au sol. II deboucha sur un carrefour encombre par un 
cimetiere de voitures. 

Ils marcherent dans le soleil de fin de journee qui filtrait par de gros nuages bruns, entre les restes 
fossilises de ce qui avait autrefois ete une haie decorative, puis dans Central Park. 

- Ils nous suivent, constata Sal. 

Sa voix tremblait. Foster jeta un oeil derriere lui et vit les mutants, progressant dans un meme elan, 
par centaines, quitter F avenue, escalader des grilles et s’engoufffer a travers des haies mortes afm de 
s’enfoncer a leur suite dans le pare. 

- Bon, mais au moins, ils gardent leurs distances. 

Enpronongant ces paroles, Foster s’apergut qu’en realite, les plus vaillants d’entre eux semblaient 
combler l’ecart qui les separait. Ils marchaient a une dizaine de metres devant le reste de la meute, et 
le vieil homme en conclut qu’il s’agissait de meneurs desireux de prouver quelque chose aux autres. 

Les filles allongerent le pas et se mirent a courir, soulevant des nuages de poussiere et de cendres. 

Leurs poursuivants passerent a leur tour au trot, les plus courageux continuant a se rapprocher. 



Foster se tourna vers le premier, un homme visiblement, grand et emacie, avec quelques touffes de 
cheveux clairs sur le crane et des haillons sur un corps aussi blanc que la poudre. II entendait les 
geignements et le rale du mutant qui s’efforcait de les rattraper. Pourtant, il devait egalement redouter 
l’objet noir dans la main de Foster. Peut-etre son cerveau se souvenait-il vaguement du mot pour cette 
arme, appris dans une langue depuis longtemps oubliee. 

Fusil. 

Et la creature devait savoir que le cylindre metallique pouvait infliger la mort instantanement. 

Cette poursuite infernale sembla durer une eternite : les filles au pas de course, en tete, dans ce 
paysage desole ; le vieil homme peinant, a quelques metres, de plus en plus essouffle ; et la meute de 
creatures qui non seulement tenaient la cadence, mais gagnaient du terrain, lentement, surement. 

- Regardez ! L’autre cote duparc ! s’ecria Maddy. 

Derriere la fosse en beton d’une mare aux canards assechee et les cadres de balan^oires ronges 
par la corrosion, Foster apergut une rangee d’arbres noirs, rabougris, et des barrieres en metal. Puis 
la 5 e Avenue, bordant le pare du nord au sud. 

A une cinquantaine de metres, il repera une ouverture qui leur eviterait de s’arreter pour escalader 
la grille. Ensuite, en traversant F avenue, ils se retrouveraient sur la 72 e Rue Est. Une dizaine 
d’immeubles en mines plus loin, ils arriveraient enfin au fleuve. 

Seulement, c ’est ici qu ’ils risquent de nous tomber dessus, jugea-t-il. 

Tandis qu’ils se frayeraient un chemin parmi les decombres et les voitures abandonnees, les 
creatures en profiteraient pour combler l’ecart et les attaquer. Foster decida de leur montrer une fois 
de plus de quoi son fusil etait capable. Apres un demi-tour, il mit enjoue le mutant le plus proche. 

Il tira et la pitoyable chose atterrit sur le dos en poussant un cri pergant. Une flaque de sang se 
repandit autour d’elle et ses jambes squelettiques battirent la terre avec une force enragee. Aussitot, 
le reste de la meute tourna les talons pour s’enfuir a travers le pare, tels des lapins efffayes par les 
balles d’un fermier. 

- Un petit rappel que nous sommes dangereux. 

- Bonne idee, approuva Maddy. (Elle considera un instant l’arme.) Cela signifie qu’il nous reste 
onze cartouches ? 

Foster rechargea son fusil. 

- Oui, onze. 

Ils gagnerent precipitamment la 72 e Rue et, dix minutes plus tard, deboucherent sur Franklin D. 
Roosevelt, une longue artere a double voie qu’ils emprunterent vers le sud, parallelement a l’East 
River. 

Devant eux se profilaient les vestiges du pont Queensboro, effondre en son centre. Au loin 
s’elevaient les pylones metalliques dupont Williamsburg et, cote Brooklyn, des batiments industriels 
enbriques, des conduits de cheminee et des gmes. 

Ils reprirent leur souffle, assis sur un banc enbois, le regard perdu sur le rivage boueux du fleuve. 

- Plus que le pont a traverser et nous sommes chez nous, resuma Foster d’une voix rauque. 

- Ca va ? s’inquieta Maddy. 

- Oui, oui. Je manque unpeu d’oxygene, c’est tout. Donnez-moi une minute. 

Ils resterent sur place un court moment, examinant le chemin qu’ils venaient deparcourir. Pour 
1 ’instant, tout portait a croire qu’ils avaient seme les creatures. 

- Vous etes pretes, les filles ? 

Elies confirmerent d’unhochement de tete. 

Il s’avanca sur le boulevard. Tous trois etaient soulages d’avoir desormais a leur gauche, le 



fleuve, et a droite, quatre voies de circulation completement desertes. 

Dix minutes plus tard, ils gravirent au petit trot l’etroit escalier qui menait a Bailee pietonne du 
pont Williamsburg. Le soleil, orange et bas, cherchait un endroit ou se poser sur la ligne d’horizon, 
entrecoupee par les batiments delabres. Des ombres violettes s’etiraient en travers du fleuve vers les 
immeubles de 1’autre cote. 

- On y est presque, dit Sal en haletant. On va y arriver. 

Elle sourit a Maddy. 

Le passage pieton, grillage, tout juste assez large pour y marcher a trois de front, surplombait les 
voies reservees aux vehicules. Tout en marchant a grandes enjambees, ils baisserent les yeux sur la 
route delabree, couverte de carcasses de voitures encastrees et rouillees. Une legere brise se leva et 
s’engouffra par les pare-brises eclates, entre les sieges et les squelettes des conducteurs, morts au 
volant brutalement, mysterieusement, des decennies plus tot. On se serait cru dans un cimetiere de 
voitures, empli de murmures de tourment et de douleur. 

Foster se concentra de nouveau sur le chemin a parcourir. Encore trois ou quatre minutes et ils 
quitteraient le pont. Apres quelques marches et un virage dans la ruelle qui en descendait, ils seraient 
chez eux. 

En partant, il avait verifie que le generateur fonctionnait correctement. En supposant que ce dernier 
ne se soit pas arrete pendant leur absence, la machine de deplacement spatio-temporel serait alors 
prete a l’emploi. Entout cas, c’est ce qu’il esperait. 

Le message de Liam comportait une heure bien precise. Une fois entrees ses coordonnees 
geographiques dans l’ordinateur, ils connaitraient avec precision sa localisation exacte. 

Malgre leur fatigue, les trois coequipiers accelererent alors qu’ils parvenaient a l’extremite du 
pont. Un coin de fleuve sans vie, aux eaux stagnantes et polluees, se dessinait dessous. D’ici quelques 
minutes, ils pourraient compter sur la securite de leur foyer. La perspective de ramener Liam a la 
maison ainsi que Bob, le geant tout en muscles qui pourrait les proteger du danger, les faisait 
accelerer leur cadence. 

Ils y etaient presque. Foster commengait a penser que ce cauchemar allait enfin cesser. 

Quand un cri, soudain, retentit. 

Le vieil homme se retourna, juste a temps pour apercevoir une paire de bras rachitiques et crayeux 
qui tiraient Sal par un trou du grillage. 

- Non ! hurla Maddy. Ils ont pris Sal ! 
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Sal battait des bras et des jambes autant qu’elle pouvait pour se liberer. 

- A l’aide ! Nooonnn ! Au secours ! 

Foster cala son fusil contre son epaule mais n’osa pas tirer, de peur de la toucher. Maddy se 
precipita vers le trou et se mit a donner des coups de pied et de poing, a griffer pour faire lacher les 
bras qui retenaient son amie prisonniere. A travers le grillage rouille, Foster comptait une douzaine 
de creatures debout sur le toit d’un camion, se bousculant pour attraper Sal. D’apres lui, le trou dans 
le grillage etait recent; elles avaient du le faire au cours de la demi-heure precedente, tout auplus. 

Les mutants leur avaient tendu un piege. 

II en conclut qu’une poignee d’entre eux etaient partis en avant, sachant que lui et les filles 
emprunteraient le niveau superieur du pont, reserve aux pietons, pour regagner ce cote du fleuve. Ils 
avaient trouve un endroit ou ils pouvaient atteindre cette passerelle, perfore le grillage... et patiente. 

D’autres grimpaient maintenant sur le camion et se ruaient sur le toit de la cabine. Ils se jetaient 
contre la paroi metallique et la battaient violemment de leurs poings tout en emettant des 
grognements. 

Ils tiraient a present sur les jambes de Sal pour essayer de la faire passer dans le trou. 

- Au secours ! 

Maddy tentait desesperement de decoder les longs doigts cadaveriques enroules autour des 
chevilles, des jambes et de la taille de Sal. Mais les creatures riposterent en lui tirant les cheveux, en 
lui arrachant ses lunettes et en cherchant un autre trou par lequel elles pourraient la saisir elle aussi. 

Sal etait presque entierement de l’autre cote. Ses mains agrippaient le grillage de toutes leurs 
forces, et elle poussait de terribles hurlements. 

Foster visa l’attroupement avec son fusil sans plus se soucier que Sal soittouchee. Le grillage 
ferait devier la trajectoire de la balle, mais il pourrait tout de meme atteindre un maximum de corps. 

Le coup partit. 

L’une des creatures vola du toit du camion. D’autres crierent a pleins poumons, enragees face aux 
plombs qui avaient meurtri leurs corps nus. Neanmoins, elles poursuivirent leurs efforts pour attraper 
Sal, detachant un a un ses doigts de la cloture, malgre les coups que Maddy faisait pleuvoir sur elles. 

Sal lacha brusquement prise. 

Foster croisa son regard une fraction de seconde qui parut s’eterniser. II y lut la stupefaction et 
l’efffoi, tandis que la bouche de la jeune fdle formait un o d’ou s’echappa un « Noooooonnnn ! » si 
pergant qu’il lui rappela le sifflement d’une locomotive. 

Les mutants, alarmes, se depecherent de l’emporter, sautant sur le capot duvehicule puis sur la 
route. Ils tenaient Sal enl’air comme on porte untrophee. 

Elle disparut, ses cris de desespoir de plus enplus tenus a mesure que ses ravisseurs s’eloignaient 
vers Manhattan, slalomant entre les carcasses de voitures sur l’etage inferieur dupont. 

Maddy se tourna vers le vieil homme, les traits de son visage figes dans une expression de choc. 

- Foster ? parvint-elle a articuler. 

-II... il faut que nous... 

- Foster, repeta-t-elle, incapable de dire autre chose. 



- II n’y a rien qu’on puisse faire pour elle, Madelaine. C’est termine. 

Interieurement, il repoussa la vision du sort qui attendait Sal. 

- On doit aller la chercher ! declara Maddy en haletant, unbras deja passe par le trou du grillage. 
Foster la retint par le poignet. 

- Non ! Maddy, non ! 

La jeune femme se debattit. 

- On ne peut pas l’abandonner ! hurlait-elle, un sillon de larmes sur ses joues egratignees et sales. 
D’une certaine fa^on, Foster aurait voulu la suivre, se mettre en chasse des creatures. Et s’il ne 

pouvait pas sauver Sal, alors au moins pourrait-il s’approcher suffisamment pour abreger les 
souffrances de la pauvre enfant. 

Seulement, ce serait une reaction stupide de sa part. 

La realite de la situation lui sautait desormais aux yeux : ces choses avaient attendu le moment 
opportun, quand tous les trois se trouvaient dans la passerelle, a quelques minutes de chez eux, leur 
garde baissee, persuades d’etre en securite. Elies avaient ete assez malignes pour leur tendre un 
piege. Pire encore, elles devaient savoir depuis le debut ou etait leur Base. 

- Madelaine ! s’ecria-t-il alors qu’elle se liberait de sa poigne. Ils avaient tout prevu : nous 
sommes tombes dans leur piege ! 

Elle ne cessa pas de se debattre. L’echo de plus enplus faible des cris de Sal qui appelait a l’aide 
se heurta a F armature metallique dupont. 

Maddy se mit a trembler, ses epaules secouees par les sanglots. 

- J’arrive, Sal... J’arrive ! 

Foster lutta pour l’empecher de partir. 

- II faut qu’on y aille, Maddy... On ne peut plus rien pour elle. 

- Je ne la laisserai pas tomber ! 

L’homme lui saisit le mentonpour l’obliger a le regarder. 

- Viens ! S’ils nous attrapent nous aussi, alors tout est fini ! Tu comprends ce que je te dis ? Fini ! 
Pour nous tous ! 
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Bob gara la Kiibelwagen dans la petite rue pendant que Liam observait les arches en briques, sous 
le pont Williamsburg. 

- Nous y sommes : chez nous ! 

- Rectification. Nous sommes au bon endroit, mais pas a la bonne epoque. 

Liam repondit d’un haussement d’epaules. Pour lui, depuis le vehicule stationne sur le bord du 
trottoir, en face du mur de briques familier, c’etait comme etre a la maison. A la place de la porte 
coulissante en tole ondulee, il y avait deux grands panneaux en bois ou figurait l’inscription 
« Pressing Dang Li Poh ». Des volutes de fiimee sortaient d’un conduit de cheminee, sur le cote, et 
montaient dans Pair frais de fin d’apres-midi. 

Bob consulta son horloge integree. 

- II nous reste dix-sept minutes avant l’heure que nous avons indiquee pour Louverture de la 
fenetre. 

Liam se pencha pour examiner le ciel. Un nombre croissant d’engins volaient au-dessus de 
Manhattan, patrouillant par groupes de deux. Le garcon se demanda si on les cherchait deja, Bob et 
lui. 

- Tu as raison, on n’a pas de temps a perdre. 

II ouvrit la portiere et sortit de la voiture, rajustant son uniforme et enfongant sa casquette sur sa 
tete afin de masquer la jeunesse de ses traits. 

Bob le rejoignit sur la chaussee pavee ou s’etalaient les detritus d’un seau renverse. 

Liam frappa a la porte. II patienta une minute avant de donner un nouveau coup. Quelques instants 
plus tard, une trappe dans la porte de gauche s’ouvrit sur unhomme asiatique aux joues empourprees, 
vetu d’un tablier blanc. 

- Oui ? langa-t-il, enerve, avant de reconnaitre l’insigne a tete de mort et les celebres uniformes 
noirs. 

Liam s’eclaircit la voix. 

- Laissez-nous entrer, commanda-t-il en feignant un ton autoritaire au debit saccade. 

- Hein ? Que... que passe-t-il ? 

- Nous avons des raisons de penser qu’un criminel se cache dans vos locaux. 

L’homme ecarquilla les yeux. 

- Pas de criminel ici... 

- Laissez-nous entrer immediatement ou je vous fais arreter ! 

Leur interlocuteur referma la trappe. Quelques secondes plus tard, un bruit de verrou retentit et les 
portes enbois s’ouvrirent. L’homme fit signe aux officiers d’entrer. 

- Venez voir. Pas de criminel ici. 

Liam et Bob le suivirent a l’interieur, accueillis par un souffle d’air humide. La piece, sous les 
arcades, etait faiblement eclairee par plusieurs ampoules qui pendaient du plafond. 

- Voyez... Pas de criminel ! 

Le jeune Irlandais scruta les lieux. Une dizaine d’employes, hommes et femmes, penches au-dessus 
de cuves d’eau bouillante, remuaient des vetements au moyend’une louche ou les frottaient avec du 



savon. Sur toute la longueur du local, des habits et des draps sechaient sur des fils a linge. 

- Nous nettoyons vetements. Tres propres pour clients. 

- Dites a vos employes de quitter le batiment immediatement, lui ordonna Liam. 

L’homme plissa des yeux. 

- Pourquoi nous devons partir ? 

Hum. 

Le plan de Liam n’allait pas jusque-la. II chercha un peu trop longtemps une reponse qui tienne la 
route et L autre afficha un air suspicieux. 

- Vous gargon... Pas vrai soldat. Vous volez uniforme pour devaliser moi ! 

Liam le devisagea, impuissant. 

- Euh... 

L’homme le foudroya du regard. 

- Vous piegez moi. Vous partir ! 

Bob se porta au secours de Liam. En un eclair, il degaina son arme, enleva le cran d’arret et 
plaqua le canon contre le front de E Asiatique. 

- Ce n’est pas un piege. 

L’expression de l’homme se changea instantanement en masque de terreur, les yeux exorbites, rives 
au revolver. 

- Ordonnez immediatement au personnel de quitter les lieux ou vous serez elimine ! tonitrua le 
clone. 

Le patron avala febrilement sa salive puis, sans detacher son regard de l’arme, il cria quelque 
chose en cantonais a ses employes. Entre les draps qui pendaient, Liam apergut leurs visages, 
empreints de peur alors qu’ils decouvraient le revolver braque sur leur employeur. Sans attendre, ils 
abandonnerent savons, louches et autres accessoires pour sortir en file indienne, se baissant sous les 
fils a linge. Tous disparurent, y compris le patron, qui referma la porte apres eux. Liam et Bob fiirent 
alors plonges dans l’obscurite a laquelle ils etaient habitues dans leur Base. 

Le clone consulta une nouvelle fois son horloge. 

- Sept minutes et vingt-neuf secondes avant l’ouverture de la fenetre defmie. 

- Et combien de temps avant que ton cerveau n’explose ? 

Apres un papillotement de cils, le clone annonga : 

- Soixante-quatre minutes et trois secondes. 

Liam ecarta sur son passage un drap encore humide et trouva un tabouret sur lequel s’asseoir. 

- Autrement dit, si cette operation echoue, s’il n’y a pas de fenetre de retour, il nous restera moins 
d’une heure a passer ensemble ? 

- Affirmatif. 

- Je suppose que ga suffira pour qu’on se fasse nos adieux. 

Bob pencha la tete de cote et lui demanda : 

- Tu seras triste ? 

- Triste ? A l’idee que tu deviennes un legume ? Un peu, oui ! Surtout que depuis le temps, tu as 
trouve le moyen de passer de moins en moins pour un cretin et plus pour un humain. Quel gachis si on 
echoue ! (Il poussa un soupir.) Attends, qu’est-ce que je raconte, moi ? Et si c’etait les humains les 
cretins ? 

Bob ne comprit pas vraiment ou Liam voulait en venir. Pour finir, il haussa les epaules, ce qui fit 
rire Liam 

Tellement humain comme reaction. 



Six minutes. 
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Le generateur haletait toujours. Foster, soul age, donna une tape sur le cylindre chaud. II s’etait a 
moitie attendu a ce qu’a son retour, il ne vibre pas, ne fasse aucun bruit, son moteur noye a cause d’un 
mauvais carburant ou au contraire en panne de gazole. 

Le vieil homme sortit de la piece du fond pour consulter le niveau de charge de la machine de 
deplacement spatio-temporel. Ils y etaient presque : il ne restait que deux voyants rouges. II etait 
temps de mettre la machine sous tension s’ils voulaient pouvoir l’utiliser dans vingt minutes pour la 
fenetre. 

Il alluma les ordinateurs et attendit la fin complete du lancement avant d’ouvrir le logiciel de 
geopositionnement et d’entrer les coordonnees griffonnees dans une encre pale sur la page jaunie 
devant lui. Il priait pour que Liamne se soit pas trompe en les redigeant. 

L’ecran zooma sur une portion d’un plan de New York. 

- Oh ! Le petit malin ! Qa oui, il est drolement fute ! 

Maddy leva le nez, depuis le fauteuil dans lequel elle etait avachie devant la table a manger. 

- De quoi vous parlez, Foster ? 

Sa voix, tenue, trahissait sa fatigue et un extreme abattement. 

- Ici ! Ils sont juste ici ! lui apprit-il. Dans le local. Les coordonnees... Ils font cela pour nous 
permettre d’economiser le plus de courant possible. En ouvrant la fenetre ici meme, il y a des 
chances qu’onpuisse les ramener tous les deux ! 

Maddy esquissa un faible sourire. 

Foster quitta son siege pour aller la rejoindre. Il en profita pour fermer la porte de la salle du fond 
afin d’attenuer le vacarme du generateur. 

Le vieil homme se laissa tomber lourdement dans le fauteuil pres du sien. 

- C’est presque termme, Madelaine. 

- C’est termine pour Sal. 

- Pas necessairement. 

Elle le fixa droit dans les yeux. 

- Que voulez-vous dire ? 

Il frotta son visage aux traits las. 

- Le voyage temporel n’est pas ce qu’on pourrait appeler une science exacte... C’est au contraire 
plutot imprevisible. Si Liam et Bob sont en mesure de retourner dans le passe pour retablir la 
situation, alors il est possible - mais 9 a n’est qu’une probability - qu’une fois le cours du temps 
realigne, avec le retour a la normale de l’Histoire, nous recuperions aussi Sal. 

Maddy se redressa. 

- Vous croyez ? 

- C’est une possibility... rien qu’une possibility. 

Elle lui prit la main, et les larmes roulerent a nouveau sur ses joues. 

- La pauvre. Je n’ose pas imaginer ce... ce qu’ils... 

- Alors n’y pense pas. Si elle revient - je dis bien si -, ces douloureuses epreuves qu’elle aura 
traversees, eh bien... ne se seront pas reellement produites. Et elle n’aura absolument aucun souvenir 



de ce qui s’est passe au cours des derniers jours. Elle... 

- Foster. 

II s’interrompit sur-le-champ. Maddy, la tete de cote, plissait les yeux, a l’affut. 

- Vous entendez ? 

- Quoi done ? 

- J’ai cruque... 

C’est alors qu’il l’entendit lui aussi : il y avait du mouvement, dehors, dans la rue. Des gravats 
etaient projetes. Et quelque chose frottait contre la porte en fer de Eentree. Tapait, maintenant. 

Leurs regards se croiserent: ils surent aussitot ce que cela signifiait. 

- Les creatures nous ont trouves, n’est-ce pas ? murmura la jeune femme. 

- Je crois que oui. 

A la porte, a present, on tambourinait avec une energie frustree. Maddy bondit sur son fauteuil en 
poussant un gemissement. 

- Ils essaient d’entrer, dit Foster. 

- On ne peut pas ouvrir la fenetre d’extraction maintenant ? 

II jeta un ceil aux voyants lumineux sur la machine ; onze lumieres vertes clignotaient... en 
attendant que la douzieme passe a la meme couleur. 

- Pas encore, non. Si on l’ouvre trop tot, on risque de dire adieu a notre derniere chance. 

Dehors, on grattait. On raclait quelque chose. 

Maddy retint son souffle, a l’ecoute du bruit qui, peu a peu, s’intensifiait. 

- Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? 

- Je ne sais pas. 

En realite, il savait. 

Ils tatent la porte a la recherche d’une faille par laquelle se faufiler. Ils ont peut-etre meme 
deja trouve des briques effritees qu’ ils ont retirees pour creuser le mortier. 

Foster examina une fois de plus les voyants, souhaitant plus que jamais que la derniere passe enfm 
au vert. 

Le bruit d’une brique tombant par terre retentit. 

- Non ! Non, non, non ! s’exclama Maddy. Ils entrent! Ils sont en train de creuser le mur ! 

Foster saisit son arme, posee sur la table. Maddy, elle, attrapa sa lampe torche pour eclairer les 
murs a la recherche d’un signe de leur arrivee. Sa respiration haletante resonnait dans le silence de 
l’arche. 

- Je ne veux pas... partir comme Sal. 

- Ne t’inquiete pas, essaya-t-il de la rassurer en eclairant a son tour lebas du mur. Je ne les 
laisserai pas faire. Je te le promets. 

Le faisceau passa sur un petit tas de poussiere grise, au sol. 

- La ! 

La jeune femme pointa sa lampe sur le tas puis remonta le long du mur jusqu’a ce qu’elle repere un 
filet de lumiere et une brique qui bougeait, delogeant encore plus de mortier. 

- Oh non ! Vous avez vu ? 

- Oui. 

Foster s’approcha et pointa son arme vers la brique. Elle bougea un peu plus avant de tomber a 
l’interieur dans un grand bruit sourd. Dans le trou, Foster entrapercut un ceil vitreux et tira. 

Un cri strident suivi de hurlements de rage s’eleverent aussitot. Les grattements reprirent, toujours 
plus intenses, et a plusieurs endroits a present. 



- Foster ! Ils arrivent de partout! Ils... 

Le bruit d’un objet lourd se fracassant par terre retentit dans la piece du fond. 

- Mon Dieu ! s’ecria Foster. Ils ont reussi a entrer ! 

II s’elanga au bout de la piece vers la porte et ferma le verrou. 

- Qiioi ? 

- Ils ont fait diversion devant pendant que d’autres retiraient des briques a l’arriere. (Foster 
plongea ses yeux dans ceux de Maddy.) Ils sont dans la salle du generateur ! 

On cogna contre le panneau de metal et, a cet endroit, une bosse apparut. Les gonds emirent un 
bruit de ferraille tandis qu’on le secouait. Une poussiere couleur rouille tomba au sol. 

Maddy poussa un hurlement. 

Un autre coup eut lieu, et une nouvelle bosse. 

- II n’y en a plus pour longtemps avant que la porte cede, cria le vieil homme. 

- Non ! Foster ! Je ne veux pas finir comme 9 a. 

II reporta son attention sur le dernier voyant lumineux de la machine etpesta : il etait toujours 
rouge. 

Change de couleur ! Par pitie ! 

- Et si... et si on ouvrait le portail tout de suite ? Foster ? C’est possible ? 

II grimaga alors qu’on assenait un enieme coup a la porte du fond qui fit tomber un peu plus de 
poussiere sur ses epaules et sa tete. A travers la fine plaque metallique, il entendait les creatures 
geindre, crier, grogner face a ce dernier obstacle. 

- Foster ? Maintenant! Ouvrez la fenetre maintenant! 

- Entendu... c’est presque bon de toute fagon. £a devrait suffire. 

Il lui tendit le fusil et Maddy prit sa place pour retenir la porte en s’y appuyant de tout sonpoids. 

- Tiens bon. Tant que tupeux. S’ils entrent, tu as neuf balles dans le bardlet. C’est bien compris ? 

- Compris. Sept pour eux et... d... 

- C’est 9 a. Deux pour nous. 

Nouveau coup. Les gonds, en haut, lacherent et Maddy flit a son tour couverte de poussiere et de 
gravier. 

Foster lui serra la main tres fort puis il se precipita vers les ordinateurs ou il s’empressa d’ouvrir 
une boite de dialogue en interface avec la machine. Il y tapa les coordonnees de la fenetre. 

La porte cliqueta et trembla ; les gonds du milieu cederent a leur tour. 

- Foster ! Depechez-vous ! Vite ! 

Le vieil homme examina les chifffes qu’il venait de taper, les comparant avec ceux que Liam avait 
inscrits. 

Faites que ce soit juste. 

Puis il appuya sur la touche ENTREE. 
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Liamjouait avec le col ami dome de sa chemise, gene par les feuilles de chene brodees et l’insigne 
de tete de mort. II defit le bouton du haut. 

- Encore combien de temps ? 

Bob, debout au milieu de la piece, entoure des fils a linge charges de draps en lin, cligna des yeux. 

- Fenetre programmee imminente. Cinquante-sept secondes. 

L’estomac de Liam se tordit. Dans moins d’une minute, ils sauraient si Maddy s’etait souvenue du 
livre d’or du musee. Et dans moins d’une minute, Liamsaurait s’il allait etre coince a cette epoque 
pour toujours. 

- Tu vois quelque chose ? 

-Negatif. Pas de trace d’analyse de la densite nonplus. 

Sans oublier que si la fenetre ne s’ouvrait pas, Bob n’en aurait plus pour longtemps et Liam se 
retrouverait seul. Le gargon n’etait pas sur qu’il s’en sortirait ; il se demandait a quel moment les 
officiers SS finiraient par lui mettre la main dessus pour le renvoyer dans un de leurs camps de 
prisonniers. Ou, pire, pour le faire passer devant un peloton d’execution pour avoir tue des soldats, 
vole une voiture et des uniformes. 

- Quinze secondes, Linforma Bob. 

Allez, Maddy, souviens-toi du registre du musee ! 

II se leva et passa sous un drap pour aller se poster pres de Bob. 

- Bon... on y est! Croise les doigts. 

- Pour quoi faire ? 

- C’est cense porter chance. 

- Pourquoi ? 

- C’est juste... oh, laisse tomber. 

- Ouverture prevue dans six secondes... cinq... 

Tremblant, Liam serra les dents et croisa autant de doigts que possible, de toutes ses forces. 

- Allez, allez... murmura-t-il. 

- ... trois... deux... 

Qa y est. 

- ... un... 

Rien. 

Liam regarda autour d’eux, ecartant les draps en lin au cas ou ils auraient dissimule l’aureole 
miroitante de la fenetre de deplacement spatiotemporel. 

- Ou est-elle ? 

- II n’y a pas de fenetre, lui repondit Bob. 

- Quoi ? Tu en es certain ? 

- Je detecterais des tachyons s’il y en avait une. 

La febrilite qui avait habite Liam quelques instants plus tot le quitta immediatement. Les jambes 
flageolantes, il s’assit sur un tabouret en bois. 

Alors, voila, c ’estfini. 



II considera un instant l’auxiliaire de mission, immobile, qui lui renvoyait unregard denue 
d’expression. 

- Rappelle-moi quand ton cerveau va s’autodetruire ? 

Le clone afficha une mine sombre, les sourcils fronces et Liam crut surprendre un voile de 
tristesse... se poser sur son visage. 

- Mon horloge de mission indique qu’il me reste cinquante-six minutes. 

Cinquante-six minutes a vivre. £a ne laisse pas beaucoup de possibility, songea Liam Prendre 
une tasse de the avec des petits gateaux. Un bain et se raser, peut-etre. 

- Je suis vraiment desole, Bob, dit-il a voix basse. Je commengais a beaucoup t’apprecier, tu sais. 

La mine grave du clone sembla s’adoucir. Liam restait persuade que sous la couche de chair et 

d’os, d’une fa^on ou d’une autre, le clone eprouvait davantage qu’une realite defmie par des chiffres 
binaires et des fonctions mathematiques. 

- Je suis... 

Bob cherchait ses mots. 

- Je suis desole... moi aussi... Liam O’Connor. 

- On faisait une bonne equipe toi et moi, tu ne trouves pas ? 

Le colosse tenta de reproduire l’un des sourires de Sal et y parvint plutot bien, cette fois. 

- Oui, on faisait... 

Le regard fixe, tourne vers Liam, Bob cligna plusieurs fois des yeux. 

II est en train de recevoir des informations ? 

- Je detecte la presence de particules dans les environs, declara Bob. 

- Un autre message ? 

- Negatif. 

- Une analyse de la densite ? 

- Negatif. 

Liam descendit du tabouret pour aller jeter un oeil derriere un drap. 

- Une fenetre ? 

Bob pivota sur lui-meme. II attrapa un fil a linge et tira dessus ; le til se rompit, les draps d’un 
blanc immacule et les chemises volant au sol ; la, au milieu de l’arche, le halo d’une fenetre 
temporelle ondulait telle la surface d’un plan d’eau. Elle etait nettement plus etroite que celle qu’ils 
avaient empruntee a leur retour de l’assassinat de Kennedy mais plus large que celle de Washington, 
quand la tentative d’ouverture avait echoue. Cette fois, ils devraient pouvoir passer a travers. 

- Elle est encore petite : comment ga se fait ? 

- Ils doivent avoir une reserve de courant limitee. Ou alors la fenetre a ete projetee par une 
machine qui n’est pas completement chargee. 

Liam s’en approcha vivement. 

- Avertissement: il faut que tu sois entierement dans le cercle. Toute partie du corps a l’exterieur 
ducercle sera laissee ici. 

Le gargon prit soin de se pencher tres bas pour penetrer dans 1’aureole. Lorsqu’il tut accroupi a 
l’interieur, Bob se joignit a lui et, apres s’etre agenouille, enveloppa le gargon de ses bras pour 
l’empecher de depasser hors de la sphere. 

- Ne bouge pas, l’avertit le clone. 

Tout a coup, le sol sembla s’ouvrir sous leurs pieds et ils tomberent en chute libre. 



2001, New York 


Le jeune Irlandais sentit ses pieds entrer brutalement en contact avec le sol. Froid, betonne. 
Familier. La premiere chose qu’il remarqua, c’etait que le local etait plonge dans la penombre ; la 
deuxieme, que Maddy hurlait, ses cris subitement couverts par le bruit assourdissant d’une 
detonation, a quelques metres de la. 

Liam decouvrit Maddy, recroquevillee par terre, le fusil fiimant encore dans sa main apres avoir 
projete contre un mur, telle une poupee de chiffon, ce qu’il prit au premier abord pour un squelette. II 
y en avait plein d’autres comme lui : des figures fantomatiques vetues de haillons qui se precipitaient 
par l’ouverture de la porte du fond, leurs longues mains crochues agrippees sur le battant. Depuis le 
cote oppose de la piece, pres des ordinateurs, Foster titubait pour la rejoindre. 

Bob reagit bien plus rapidement. Bondissant sur ses jambes, il se rua vers Maddy a la vitesse d’un 
oiseau de proie. De ses bras muscles, il ffappa une des creatures decharnees sur son passage, dont 
les os se briserent. 

Il en empoigna une autre et lui tordit le cou d’un vif mouvement de poignet. La chose glissa au sol 
comme une poupee de chiffon. 

Un nouveau coup de feu retentit et un mutant s’ecrasa contre le mur. 

Liam se rappela soudain qu’il avait lui aussi une arme a feu. Il porta la main a son etui de revolver, 
degaina et visa du mieux qu’il pouvait l’amas confiis de membres blemes que revelait le faisceau 
lumineux d’une lampe torche. 

Il tira, mais ne parvint qu’a faire gicler du sang sur l’epaule gauche de Bob. Le clone se retourna 
en poussant un grognement. 

- Seigneur ! Desole ! 

Bob se reconcentra et arracha un bras pour ffapper ses assaillants avec. A leurs cris pergants, on 
aurait pu les confondre avec des enfants effarouches. Ils commencerent a se replier vers la porte par 
laquelle ils etaient entres. 

Alors que Bob les poursuivaitjusque dans la piece du fond, un grand tube enplexiglas tomba et se 
brisa, suivi d’un second, qui roula au sol. Des hurlements d’effroi se melerent a ce vacarme. Liam 
alia rejoindre Foster et Maddy. 

- Que se passe-t-il ? 

- On a des ennuis, Liam. De tres gros ennuis, repondit simplement Foster. 

Le vieil homme s’approcha de Maddy, a terre, les yeux ecarquilles sous le choc. 

- Maddy... ga va ? 

Elle detacha son regard des corps pales et tordus de chaque cote de la porte, pour croiser celui de 
Liam On aurait dit qu’elle avait perdu ses reperes, car elle l’observait comme s’il avait ete un 
etranger. 

- C’est moi ! Liam ! 

Soudain, elle le reconnut, et un immense soulagement l’envahit. Elle ouvritet referma la bouche 
sans pouvoir prononcer un mot, plusieurs fois de suite. 

- Oh la vache... fmit-elle par lacher, tout bas. J’ai bien cru... j ’ai cru que ces choses allaient... 

Foster la prit dans ses bras. 

- Chut... C’est fini maintenant. Liam et Bob sont rentres. Tous les deux. Tu n’as plus rien a 
craindre. 

Les bruits de lutte, dans la piece du fond, avaient cesse. Bob apparut dans l’encadrement de la 



porte, le visage couvert de sang, tout comme sonuniforme militaire dechire. 
- Information : la Base est a present nettoyee. 

A cet instant precis, Liamremarqua qu’il manquait quelqu’un. 


- Ou est Sal ? 
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Paul Kramer etait assis dans son laboratoire, dans la plus profonde solitude. 

Karl est mort. Et tons les autres, Saul, Stefan, Rudy, Dieter... 

D’autres dont il ne se rappelait plus les visages, et parfois plus les noms. 

II ne reste que moi. 

II examina le sol en desordre ou serpentait des cables relies a la bombe atomique nichee au coeur 
d’une petite cage grillagee. 

Te voila, mon amie. 

Dans sa main, il tenait un interrupteur a bascule raccorde a la hate a l’appareil complexe. Un cable 
rouge mal soude assurait la connexion avec une version bricolee de la cabine de deplacement 
spatiotemporel de Waldstein. Le pouce de Kramer etait pose sur le bouton. 

Il se sentit tout a coup extremement fatigue. Cela faisait une semaine qu’il n’avait pas dormi. 
Depuis le jour ou il avait fait abattre Karl. S’il en avait eu le courage, il aurait active la machine sans 
attendre. Et rejoint son ami dans Eau-dela au cours des secondes qui auraient suivi. 

L’assistant de Karl et plusieurs autres generaux en chef des forces d’invasion avaient insiste pour 
le voir, a de nombreuses reprises. Les problemes s’aggravaient - c’etait Eescalade ; il fallait les 
regler auplus vite, sans oublier la pile de documents a signer qui ne cessait de s’agrandir. 

Mais il n’etait pas capable d’affronter tout 9 a. 

Et il n’etait pas pres de dormir non plus. Parce qu’a Einstant ou ses paupieres se fermeraient, les 
cauchemars reviendraient. Son assassin n’y etait plus un agent du temps venu du fiitur, c’etait une 
force sombre, sans forme, directement sortie de l’enfer... et qui avait soif de son ame. Elle paraissait 
poursuivre unseul objectif : Eattirer dans le fosse d’une dimension parallele ou il rotirait pour 
Eeternite, pour avoir ose penetrer sur son territoire, bien que brievement. 

- Bruler... pour toujours, formula-t-il entre ses dents. 

Il caressa Einterrupteur. 

Paul, c ’est l ’heure. 

- Tu es revenue, constata-t-il simplement. 

Sa voix, depuis plusieurs jours, se taisait. Paul croyait qu’elle Eavait abandonne. 

Je ne suis jamais partie. 

- J’ai cru que j ’allais mourir seul. 

Non, toi et moi affronterons notre destin ensemble. 

Kramer exerga une legere pression sur E interrupteur. 

Un peu plus fort, Paul... legerement plus fort... et toute vie, sur cette planete, dispar aitr a. 

Il esquissa un sourire. Creer un nouveau monde, inventer une nouvelle Histoire, puis etre celui qui 
Eaneantira... il y avait de la poesie, la-dedans. Il pensa a Eenfant qui construit un chateau de sable et 
qui, pousse soudainement par Eorgueil, le pietine. 

C’est vrai. Nous avons accompli de grandes choses, n ’est-ce pas ? 

L’interrupteur s’abaissa dans un clic... et tout devint blanc. 
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Foster finit son recit a F intention de Liam alors que, debout dans la ruelle qui bordait le local dont 
ils avaient laisse la porte ouverte, ils regardaient la ville en mines. 

- Seigneur ! s’exclama Liam dans un souffle. Qu’est-ce qui est arrive a ce monde, d’apres vous ? 

- Un genre de guerre nucleaire, je ne vois que ga, repondit Foster. Mais j’esperais que tu aurais 
une meilleure explication... 

- Je ne sais pas, avoua Liam. L’armee de Kramer avait fini de conquerir l’Amerique ; je n’ai pas 
entendu parler d’une autre guerre ailleurs. II lui restait a envahir la Russie et la Chine... mais a 
Fepoque ou nous y etions, rien n’avait encore commence. 

- Alors il a du se passer quelque chose peu de temps apres ton depart. Ce Kramer a pu declencher 
une guerre nucleaire, qui sait ? Si nous rectifions la situation dans le passe, nous n’aurons pas besoin 
d’avoir de reponse a cette question car... 

- Car cela ne se sera jamais produit, termina Liam a sa place. 

Le vieil homme lui donna une affectueuse tape sur le bras avec un air de fierte. 

- Tu comprends de mieux en mieux, mon gargon. 

Ensemble, ils rentrerent et tirerent la porte derriere eux. A Finterieur, Bob s’etait mis a reparer les 
trous dans les murs apres avoir sorti les cadavres dans la rue. 

Ils prirent place a table, pres de Maddy qui tenait a deux mains sa tasse de cafe, encore tres 
eprouvee par Fattaque. 

- Foster, vous avez dit qu’on pourra peut-etre retrouver Sal ? Si on rectifie le tir dans FHistoire ? 

- C’est une possibility, Liam. Une parmi tant d’autres. 

Le gargon se servit une tasse de the tiede et en avala une gorgee. 

- Mais pour Finstant, vous pensez qu’elle est morte, c’est ga ? 

Le vieil homme poussa un soupir. 

- En tout cas, c’est ce que je lui souhaite... 

II secoua la tete, les traits tires, et croisa brievement le regard de Maddy. 

- Je prefere imaginer que tout est fini. Et qu’elle ne peut plus souffrir. 

- Mais si on arrangeait la situation et qu’elle revenait... poursuivit Liam, est-ce qu’elle se 
souviendrait de quoi que ce soit ? 

- Je ne veux pas vous donner de faux espoirs. Meme si nous rectifions le cours du temps, il se peut 
tres bien qu’on ne la revoie plus jamais. Nous n’avons aucune garantie. 

- Elle etait... tellement terrifiee, chuchota Maddy. Je l’ai vu quand ils l’emportaient... J’ai vu ses 
yeux... 

- Tu ne pouvais rien faire pour la sauver. Rien. Si je ne t’avais pas empechee de lui courir apres, 
tu aurais subi le meme sort qu’elle. 

- Ce n’etait qu’une enfant! se revolta la jeune femme. Une enfant! Je vous ai dit qu’on devait aller 
la chercher ! 

- Dans ce cas, nous serions morts a l’heure qu’il est, dit-il doucement. Je suis desole, Madelaine. 
Sincerement. Mais la situation est ainsi. Il ne nous reste qu’a faire avec. (Il se tourna vers Liam.) A 
present, nous devons nous concentrer sur une chose et une seule : corriger le temps. C’est tout ce qui 



compte. 

Liam et Maddy resterent un moment silencieux, perdus dans leurs pensees, puis finirent par 
acquiescer d’unhochement de tete. II avait raison. 

- Liam, reprit Foster, tu disais que tu as identifie un repere temporel possible auquel nous 
pourrions te renvoyer ? 

- Oui. C’etait dans le deuxieme livre de ce type, la, Hitler. 

- Dans l’Histoire telle que nous la connaissons, Adolf Hitler a ecrit Mein Kampf en quelle annee ? 
1925 ? II s’est suicide en 1945 et il n’a pas publie d’autre ouvrage. 

- Oui, mais dans le passe ou nous sommes retournes, Bob et moi, Hitler a vecu plus longtemps et il 
a ecrit un deuxieme livre. Peu de temps apres, il s’est fait ecarter du pouvoir par ce Kramer qui est 
alors devenu le nouveau Fiihrer. 

- OK. Done, dans ce second livre... ? 

- Il y a un chapitre dans lequel il decrit la fagon dont un ange lui est apparu, source d’inspiration 
divine selon lui. Apparemment, c’est un passage celebre. Hitler ne mentionne jamais ouvertement le 
nom de Kramer mais on suppose que lorsqu’il parle d’un « ange gardien », il fait reference a lui. 

- Continue. 

- J’ai appris plein de choses sur ce gars, Kramer, quand j’etais prisonnier. Un personnage tres 
mysterieux qui est apparu comme par enchantement. Pas de famille, aucun detail sur son enfance. Une 
veritable enigme. Il s’est attribue le merite d’empecher Hitler de lancer une attaque contre la Russie 
en 1941. Il pretendait avoir invente la plupart des armes modernes grace auxquelles il avait gagne la 
guerre, envahi l’Amerique et ecrase ses forces armees enquelques semaines seulement. Sonpeuple 
le venerait comme s’il etait un dieu. Etje pense qu’il entretenait le mythe selon lequel il etait 
extraordinaire. Visiblement, jusqu’a ce qu’il lance l’assaut contre les Etats-Unis, c’etait l’homme sur 
lequel le plus grand nombre de livres avait jamais ete ecrits. Des centaines... tous essayant en vain 
de comprendre qui il etait et d’ou il venait. 

- Et tu te souviens du moment et de l’endroit ou il a rencontre Hitler pour la premiere fois ? 

- Oui, confirma Liam. Un prisonnier du nom de Wallace me l’a dit. Enfin... s’il ne s’est pas 
trompe, oui, je peux vous donner l’heure et le lieu. 

Foster reflechit pendant quelques minutes. 

- Cela signifie que ce Kramer est notre cible, conclut-il. J’imagine qu’il s’agit d’un technicien du 
fiitur, mal intentionne, qui s’est mis entete de remonter le temps pour conquerir le monde. Quelqu’un 
qui a choisi de retourner dans le passe a un moment crucial pour recreer sa propre histoire. 

- Probablement. 

- Liam, tu sais ce qu’il te reste a faire ? 

- Le localiser et... ? 

- Et le tuer. Oui, l’executer, avant sa rencontre avec Hitler, avant qu’il n’ait 1’occasion de changer 
quoi que ce soit a l’Histoire. 

- Entendu. 

- Tres bien. Alors donne-moi ces renseignements sur le repere temporel. 
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Liam considera le cylindre enplexiglas vide. 

- II n’y a plus une goutte d’eau la-dedans. 

- Nous n’en avons plus ; il faudra que tu y ailles a sec, cede fois. 

- Je monte quand meme dans le tube ? 

Foster repondit non de la tete. 

- Je vais ouvrir la fenetre ici, a meme le sol, ce qui signifie qu’un peu de notre beton fera le 
voyage avec toi... mais j’ai bienpeur que nous ne puissions faire autrement. 

- Mais vous m’avez dit qu’a part nous, rien ne pouvait voyager dans le temps... 

- En effet. Moins il y a de risques de contamination, mieux c’est. Mais dans le cas present, il n’y a 
pas grand-chose que Eon puisse faire. Nous n’avons pas d’eau. De toute fagon, je ne suis pas certain 
que nous aurions suffisamment de courant pour envoyer des dizaines de litres en plus de vous deux. 

Foster retourna vers la console. 

- J’ai programme la machine au 15 avril 1941. Les coordonnees spatiales vous feront atterrir dans 
des bois, pres d’une route qui conduit a la residence d’Hitler dans l’Obersalzberg. Il n’y a pas 
d’autre route pour aller jusque-la. C’est done aussi la seule voie d’acces pour ce Kramer. 
Maintenant, je suppose qu’il est arrive en tant qu’hote de marque. Il a peut-etre reussi a convaincre un 
general influent ou un nazi haut grade d’arranger une entrevue personnelle entre Hitler et lui. 

- Il n’a pas pu ouvrir une fenetre dans le batiment meme ? Juste en face du Fiihrer ? 

- A sa place, je m’en serais abstenu. Imagine. Si tu surgis juste sous le nez d’un garde, tu te fais 
descendre sur-le-champ. Non, poursuivit Foster encaressant sa barbe grisonnante d’une semaine, 
c’est beaucoup plus prudent d’apparaitre dans un endroit discret. Ensuite, tu tentes une approche par 
la voie officielle - en tout cas, c’est ce que je ferais - en evoquant une fortune cachee ou la 
decouverte d’une tactique ennemie... quelque chose... quoi que ce soit qui te permette de bluffer un 
officier superieur nazi et d’etre regupar Hitler dans son bureau. 

Le vieil homme reporta son attention vers l’ecran. 

- Hitler raconte que cette rencontre s’est passee a vingt et une heures trente cette nuit-la, d’apres 
ce que tu nous as dit, alors j’ai programme votre fin de mission a vingt heures trente. Cela vous laisse 
une heure. Si Kramer est parvenu a obtenir une audience privee avec Hitler, on peut s’attendre a ce 
qu’il soit ponctuel. Il a du fixer le rendez-vous a vingt et une heures. Meme si c’est le cas, on est 
pratiquement certains qu’il sera sur place unpeu en avance sur l’horaire, par securite et pour avoir le 
temps de passer les multiples controles d’identite. 

- Et si on le rate ? 

- Si vous ne parvenez pas a intercepter Kramer, repondit Foster en soupirant, alors j’ai bien peur 
que nous n’ayons plus d’autre opportunity de faire echouer son plan. 

- Et ? 

- Et les jeux seront faits. L’Histoire demeurera inchangee. Dieu nous garde ! 

- Done, Bob et moi, nous resterons en 1941, n’est-ce pas ? 

- Oui, Liam Tandis que Maddy et moi serons coinces ici. 

Ils s’observerent en silence. Le jeune Irlandais se rendait parfaitement compte que leur sort serait 



pire que le sien. 

- Et les creatures ? demanda-t-il. 

Foster agita la main pour couper court a la conversation et se forga a sourire. 

- N’y pensons pas pour le moment, d’accord ? 

Maddy s’approcha d’eux en enjambant l’entremelement de cables. 

Elle prit Liam par le bras et plongea ses yeux rougis dans les siens. 

- Debrouille-toi mais arrete-le, OK ? 

II hocha la tete. 

La jeune femme se tourna vers Bob. 

- J’ai telecharge toutes les donnees historiques que nous avions sur les environs pour les transferer 
dans ton disque dur. 

Le clone se redressa. 

- Affirmatif. 

- Si... je dis bien si tu reussis, Liam, commenga le vieil homme, et que nous parvenons a realigner 
l’Histoire en annulant ce decal age, alors nous aurons a nouveau du courant et nous pourrons vous 
ramener a la maison. La premiere fenetre de retour s’ouvrira a vingt et une heures trente au meme 
endroit. La premiere fenetre de secours s’ouvrira a vingt-deux heures trente etla seconde, vingt- 
quatre heures plus tard. C’est clair ? 

- Oui, monsieur. 

- Si tu echoues, reprit Foster en faisant un pas vers le gargon, ne risque pas ta vie pour rien, fiston, 
tu m’entends ? (II posa une main sur sonepaule.) Trouve un moyen de survivre. Les six premiers 
mois, Bob sera avec toi. Vis ta vie du mieux possible. 

- Et vous deux ? 

Foster tendit le bras pour prendre la main de Maddy. 

- Ne t’inquiete pas pour nous, Liam. Nous avons un plan. 

Maddy confirma d’un signe de tete en esquissant un timide sourire. 

- C’est exact. 

Tous les quatre se regarderent en silence pendant un moment. Ils mesuraient les enjeux, conscients 
que c’etait la leur seule chance de retablir la situation. 

Maddy jeta un oeil a Bob, immobile et droit dans son uniforme d’officier SS encore couvert de 
sang. 

- £a te va comme un gant. (Elle lui donna un petit coup de poing dans la poitrine.) Fais bien 
attention a Liam, espece de gorille sans cervelle. 

- Affirmatif. 

Elle sourit a pleines dents, les larmes aux yeux. 

- Et toi, Liam, tu reviens en un morceau, tu as compris ? 

- C’est prevu. 
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> 

La chute. A nouveau la chute libre, dans le neant profond. 

Liam eut juste le temps de se demander s’il allait pouvoir supporter ce haut-le-coeur lorsqu’il se 
retrouva enfoui dans la poudreuse jusqu’a la taille. 

- II ne manquait plus que 9 a ! 

Les pins etaient entoures d’un halo bleu quasi luminescent que projetait sur eux la lune vif-argent. 
La derniere chute de neige remontait a peu de temps et les branches ployaient sous le poids d’une 
couche blanche epaisse. 

Liam, dans son uniforme leger d’officier SS, se mit a trembler. 

- Jesus Marie Joseph ! C’est g-g-glacial, ici, siffla-t-il avec unnuage de buee blanche. Bien 
content qu’on n’ait pas des v-v-vetements mouilles, cette fois. Mais au fait, 9 a ne risque pas 
d’entrainer un p-p-probleme de contamination ? 

- Niveau de contamination acceptable pour Linstant, repliqua Bob. Nous pourrons revenir avec les 
memes vetements. 

II consulta les donnees qui affluaient dans son cerveau et reprit: 

- Information : route menant auNid d’aigle a deux cents metres. 

- D’accord. 

- Recommandation : nous procurer de meilleures armes et une tenue plus appropriee a notre 
couverture. 

Liamapprouva d’un vigoureux signe de tete au sujet des uniformes. 

L’auxiliaire de mission ouvrit la voie parmi les sous-bois, faisant au passage tomber la poudreuse 
des branches les plus basses. Les deux coequipiers progresserent en silence a travers la foret figee 
dans la quietude hivernale jusqu’a ce que Liam remarque un chemin deneige. 

II se joignit a Bob qui, accroupi, observait les alentours. La route, guere plus qu’un chemin de 
terre, s’elevait doucement. A cinquante metres de la, ils aper 9 urent une guerite eclairee par un 
projecteur pivotant, des sacs de sable disposes de part et d’autre et une barriere qui bloquait Faeces 
a la propriety d’Hitler. Un petit sourire se posa sur les levres grelottantes du gar 9 on. 

Rien d’insurmontable pour Bob. 

- Si tupouvais te debarrasser de ces gardes, chuchota Liam, onn’aurait qu’a attendre Kramer ici. 

- Affirmatif. C’est un bon plan. Je vais... 

II s’interrompit sur le champ. 

- Bob ? Qu’y a-t-il ? 

- Je detecte des tachyons dans les environs. (II fixa le gar 9 on.) Une fenetre temporelle vient d’etre 
ouverte. 

- Quoi ? Tu es certain que ce n’est pas plutot un reste de particules de notre propre portail ? 

- Non, cela ne vient pas de nous. 

Liam scruta les arbres autour d’eux. 

-Pres d’ici, tudis ? 

- Tout pres. Dans un rayon de trois cents metres. 

Les hypotheses de Foster se revelaient finalement fausses. Kramer n’etait pas revenu en 1941 en 



avance pour preparer le terrain de son entretien avec Hitler. II arrivait tout juste. 

- Je detecte un nombre important de particules en cours de degradation. 

- Ce qui signifie ? 

- On a affaire a une grande fenetre de deplacement unique ou a beaucoup de petites. 

Liam se mordit nerveusement la levre tandis qu’il mesurait les consequences. 

- Kramer n’est pas tout seul, c’est ga ? 

Au meme moment, ils entendirent quelque chose bouger entre les arbres : d’abord leger, le bruit 
s’amplifia, passant du simple bruissement de branches autintement de l’equipement de plusieurs 
hommes mele a leurs voix etouffees. Ils semblaient converger vers eux. 

- Recommandation: cachons-nous. 

Liam regarda autour de lui. Sur le tapis de neige ravive par le clair de lune, toutes les formes 
ressortaient, se decoupant telles des ombres chinoises. Amoins qu’ils ne disparaissent 
immediatement sous la surface de la terre, ils allaient se faire reperer. Le gargon leva les yeux vers la 
cime des arbres qui les abritaient. 

- En haut. La, precisa-t-il en montrant la branche du doigt. 

Bob acquiesga et s’empressa de pousser Liamjusqu’a cette branche. En silence, avec la grace d’un 
gymnaste, il grimpa a son tour ; sous son poids, le bois emit un craquement inquietant. 

Les bruits croissaient toujours plus, les hommes se rapprochaient a tel point que Liam les distingua 
rapidement. Des silhouettes se profilaient entre les troncs ; elles se mouvaient avec prudence quand 
tout a coup - au grand effroi du garcon - elles mar querent une pause juste sous l’arbre qui leur 
servait de cachette. 

Le groupe s’agenouilla et, a Linstar du clone quelques instants auparavant, observa la voie d’acces 
a la residence du Liihrer. L’un des hommes prit la parole, tout bas. 

- Oui, nous y sommes, Karl. La residence d’Hitler. 

Liamreconnut l’accent. Le ton, aussi, lui etait familier ; la voix avait ete retransmise enboucle via 
les haut-parleurs ducamp de prisonniers. 

Kramer ? 

Une autre s’eleva. 

- Der Kehlsteinhaus, « le Nid d’aigle ». Je m’etonne qu’il ne soit pas davantage garde. 

Cet homme-la s’exprimait avec un accent etranger, dans un debit saccade. 

Liam tendit l’oreille pour pouvoir suivre leur conversation mais il dut attendre que l’homme 
hausse le ton: 

- A quelques centaines de metres se trouve la garnison SS. Entre quatre cents et cinq cents hommes 
y logent. Ils n’hesiteront pas a donner leur vie pour leur Liihrer. Nous devrons agir extremement vite, 
Karl. 

La voix baissa a nouveau et l’interlocuteur formula a son tour une reponse inaudible. 

Liam se tourna vers Bob, immobile sur sa branche, tel un hibou a l’affut d’une proie, pret a bondir. 

- Vision infrarouge, soldats, leur ordonna le deuxieme homme. 

Le gargon apergut un premier reflet verdatre parmi les militaires. D’autres apparurent ensuite et il 
s’apergut qu’il s’agissait d’un genre de masque. 

- M. Kramer ? murmura soudain l’un d’eux. 

Alors c ’est bien lui! C’est Kramer ! 

Le coeur de Liam tressaillit. 

- Qu’y a-t-il, Rudy ? 

- La rencontre avec Hitler est-elle vraiment prevue pour ce soir ? demanda-t-il avec un autre 



accent tres prononce. 

- Oui, Rudy. Ce soir, messieurs, dit Kramer d’une voix plus forte, nous allons reecrire une page de 
l’Histoire ensemble. 

Bob tapota le bras de Liam a defaut de pouvoir parler, puis fit un geste en direction des soldats que 
le gargon n’eut aucun mal a interpreter : le clone etait pret. 

L’estomac du jeune Irlandais se souleva a cette pensee. Les machoires crispees, il hocha la tete. 
Vas-y. 
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Sans un bruit, Bob se laissa tomber sur les deux hommes ; leurs os craquerent si fort que Liam les 
entendit. 

Aussitot, l’aftfontement eclata. Des eclats de voix paniquees retentirent. L’eclair d’un silencieux 
figea la melee durant une fraction de seconde : Bob, un couteau ensanglante dans une main, entaillait 
la poitrine d’un soldat pendant que, de l’autre, il etranglait un de ses camarades. 

Une serie de deflagrations s’ensuivit et rompit l’obscurite, accompagnee des salves d’un fusil 
equipe lui aussi d’un silencieux. A la lumiere de ces coups de feu, on pouvait d’ores et deja 
distinguer quatre corps a terre dont le sang se repandait sur la neige. Bob assenait un nouveau coup 
fatal a un ennemi sous l’oeil d’une dizaine d’autres, encore surpris, qui armaient leurs revolvers. 

Je dois l ’aider. 

Liam sortit son pistolet de l’etui pour le pointer vers la silhouette la plus proche. II appuya sur la 
detente. La detonation resonna si violemment a travers les bois qu’elle allait sans aucun doute 
eveiller 1’attention des SS, en haut du sentier. 

L’un des hommes, au sol, poussa un grondement et s’ecroula en se tenant la cuisse. 

£a alors, j ’ai reussi a toucher quelque chose ! 

Maintenant qu’il s’etait fait reperer, il devait descendre de sa branche. II serra les dents et sauta au 
coeur de l’echauffouree, atterrissant sur le dos d’un soldat mort. De partout lui parvenaient les 
grognements et les haletements des etrangers, entrecoupes par des jurons proferes en allemand, dans 
un anglais approximateou dans d’autres langues etrangeres - il en distingua au moins deux. 

- La ! Feu ! Abattez-le ! 

- Feu ! Feu ! 

- Schwartz, pousse-toi ! 

Une mitrailleuse cracha une pluie de balles et eclaira un instant les lieux. Liam vit Bob en recevoir 
une demi-douzaine en pleine poitrine, qui percerent sa tunique noire et la tacherent de sang. 

Cela n’arreta pas le clone pour autant. En un eclair, il bondit sur son assaillant et lui trancha la 
gorge. 

Une seconde rafale, plus courte cette fois, prit Bob au depourvu, par derriere. Son uniforme se 
tacha encore da vantage. 

Liam tira plusieurs coups rapproches en direction de la forme sombre derriere la mitrailleuse, qui 
s’effondra a terre. 

Le clone se rua sur un autre militaire et enfonga sa lame profondement. Le clone continuait a faire 
des victimes mais il avait perdu de sa force et de son agilite feline. Il faisait davantage penser a un 
mammouth desormais, accule et ereinte, son organisme affaibli par trop de blessures pour esperer 
recuperer pleinement. 

Une salve retentit, etouffee, rappelant le bruit d’un baton traine le long des piquets d’une cloture en 
bois. Bob chancela vers l’arriere. 

- Scheisse ! Toten Sie ihn ! 

Nouvelle serie de detonations. 

Le clone tomba a genoux, vacillant quelques instants avant de s’ecrouler dans la neige. 



Onpointa une torche sur Liam. II jeta immediatement son arme et leva les mains en l’air. 

- Ne tirez pas ! Je vous en supplie ! 

Le faisceau lumineux, dirige droit sur ses yeux, Faveuglait. 

- A terre ! 

Le gargon s’executa. 

- Qui es-tu ? 

- Je... je m’appelle Liam. 

- Qui t’envoie ? 

L’agence n’avait pas de nom officiel. Ou alors Foster s’etait bien garde de Fen informer. 

- Je suis... un agent du fiitur. 

L’homme cessa de pointer sa lampe vers lui et Liam se rendit alors compte qu’il ne restait que cinq 
hommes, debout, face a lui. Celui qui tenait la torche reprit la parole : 

- Du fiitur ? Deja ? 

C’etait la voix de Kramer ; elle etait teintee d’amertume et de ressentiment a l’idee que, quelques 
minutes seulement apres la mise en oeuvre de son plan pour changer l’Histoire, il ait deja ete 
intercepts 

Liam savait pertinemment que sa propre vie ne se comptait plus qu’en minutes elle aussi... voire 
en secondes. 

- C’est impossible ! s’exclama l’homme. La machine de Waldstein etait la seule qui existait! 

Continue a le faire parler, Liam. Continue ainsi. 

- Non, Kramer. Vous vous trompez. Les gens pour lesquels je travaille disposent egalement de 
machines. Et nous sommes ici pour proteger l’Histoire. 

Kramer avanga d’unpas vers lui. 

- Pour quelle raison ? Pourquoi ? Le monde d’ou nous venons... se meurt. On Fa etouffe a cause 
de la pollution, surpeuple, depouille de ses ressources, prive de presque toutes ses autres especes 
vivantes. 

II s’accroupit face au gargon. 

- Pourquoi vouloir preserver un tel avenir ? 

Liam, en decouvrant F expression hagarde sur le visage de Fhomme, se dit que peut-etre ce n’etait 
pas une soif insatiable de pouvoir ou la cupidite qui le motivaient, mais des intentions au contraire 
plus louables. 

- Qui pourrait bien avoir envie de proteger un monde pareil ? insista-t-il. 

- J’ai... j’ai eu un apergu du fiitur que vous avez cree, commenga le gargon, et c’est un monde 
reduit a l’etat de cendres et de mines. 

Kramer plissa les yeux. 

- Quoi ? 

- Vous finirez par commettre un geste terrible qui va tout detruire... absolument tout ! L’avenir 
n’est peut-etre pas glorieux mais votre intervention ne fait que Faggraver. 

L’undes quatre soldats survivants s’avanca aupres de Kramer. 

- Si nous sommes ici, c’est pour restaurer un monde meilleur, profera-t-il. Pas pour le detruire. 

C’etait Fhomme a Faccent tres marque. Le denomme Karl. 

- Pourtant... d’une maniere ou d’une autre, c’est exactement ce que vous allez faire. Quelque chose 
va deraper et vous declencherez... 

Quel etait le mot que Foster avait employe ? 

- ... une guerre nucleaire. Elle aneantira tout sur son passage. (Les yeux de Liam allaient d’un 



soldat a l’autre) S’il vous plait, aidez-moi. J’ai vucomme je vous vois ce qui allait rester de 
l’humanite. Des creatures pitoyables... reduites a se devorer entre elles. 

Karl ecarquilla les yeux ; il semblait perdu. 

- Si l’enfer existe, alors c’est ce que j’ai vu, insista Liam. Et ce sont vos actes qui le feront naitre. 

- Paul ? l’interrogea Karl. Paul ? Se pourrait-il qu’il dise vrai, d’apres toi ? 

Kramer secouait la tete, sans cesser de devisager le gargonpour savoir s’il mentait. 

Au loin, une sirene retentit. Les coups de feu tires sans silencieux par Liam avaient effectivement 
alerte les SS du poste de garde. Bientot, tout le regiment serait en alerte et passerait les bois au 
peigne fin. 

- Tu pretends avoir constate tout cela par toi-meme ? 

Le jeune Irlandais confirma d’un signe de tete. 

- Et je prefererais mourir ici plutot que de contempler encore ce spectacle, ajouta-t-il. 

Des nuages de brume passerent entre eux, revele par le faisceau lumineux de la lampe torche 
comme s’ils avaient ete des fantomes en fuite. 

- Paul, c’est surement un mensonge, intervint Karl. 

Des pensees et des emotions contradictoires traversaient le visage de Kramer. Des aboiements de 
chiens couvraient a present le hurlement des sirenes et on entendait des eclats de voix de plus en plus 
distincts. 

Liam devina, en apercevant le reflet dans les yeux de Kramer, qu’il prenait a 1’instant meme une 
decision. 

II ne saurait jamais laquelle. 

Une deflagration dechira le silence et Kramer, sa tenue de camouflage couverte de sang, s’affaissa 
violemment. 

Karl et les trois autres soldats pivoterent pour ouvrir le feu sur Bob. L’auxiliaire de mission, 
etendu sur le dos, tenait l’une de leurs mitraillettes dans sa main gauche. La plupart des balles 
ennemies firent voler des paquets de neige autour du clone tandis que les siennes toucherent leurs 
cibles l’une apres l’autre et abattirent les quatre hommes avec une precision chirurgicale. 

- Bob ! s’ecria Liam en se precipitant vers lui. 

II etait entoure d’une mare de sang noire. 

- Bob. ..j’ai cru que tu etais mort. 

Mais de pres, il constata que le clone etait blesse au torse et au ventre, trop gravement pour 
pouvoir survivre. 

- Information... 

Le colosse cracha du sang. 

- Chut... murmura Liam en prenant la tete de Bob sur ses genoux. 

Ses cheveux brans et epais, qui avaient suffisamment pousse au cours des six derniers mois, etaient 
emmeles, trempes a cause d’une blessure. 

Ses paupieres papilloterent tandis qu’il procedait au rangement de son disque dur, classant des 
fichiers, compressant des donnees. 

-Bob? 

Il rouvrit grand les yeux et fixa Liam 

- Priorite de mission absolue : detruire les... les armes militaires avancees. 

- Bien sur... compte sur moi. 

- Rassemble toutes les armes... et detruis-les avec une grenade. 

Il indiqua une sacoche d’equipement pres de lui. 



- Les grenades sont la-dedans. Prends-enune et desamorce celles qui restent. 

Sur les joues de Liam, de chaudes larmes roulaient, meme s’il avait conscience qu’il pleurait pour 
une machine cassee. 

- Bob... je... 

- Tais-toi: il faut que tu m’ecoutes. 

Le gargon distinguait maintenant un brouhaha de voix - des hommes qui criaient et qui hurlaient a 
leurs chiens en laisse de se calmer. Les faisceaux de leurs torches tremblaient entre les troncs et, pres 
de la residence d’Hitler, des projecteurs quadrillaient le ciel. 

Tout le flanc de la colline etait desormais enpleine effervescence. 

- Priorite numero deux : tu dois t’en aller, Liam O’Connor. II ne faut pas qu’ils te capturent vivant. 
Cache-toi en attendant la fenetre de retour ou celles de secours. Pars immediatement. 

- Je vais t’aider a te relever. Je ne te laisse pas... 

- Negatif. La procedure d’autodestruction doit etre lancee. 

- Non ! Bob, ne fais pas qa ! Je suis serieux. Tu n’as pas le droit! 

La bouche du clone s’emplit de sang. 

- Priorite numero trois : Tauxiliaire de mission ne doit pas se faire captu... 

- C’est de la folie ! On va te sortir de la. Mais avant, il faut que tu te releves. Allez, un effort! 

-Negatif. Va-t’en. Maintenant. 

- Bob ! Tu veux bien la fermer une minute ? 

- Pars ! Tout de suite ! 

- Bob ! S’il te plait... Tu n’as pas besoin de t’autodetruire ! Je vais m’en occuper ! Je m’en 
charge ! 

Il chercha des yeux l’objet auquel il pensait; celui-ci baignait dans une mare de sang. 
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Le silence. Un silence total, s’il n’etait derange par le souffle morne qui bat ce paysage desole. De 
hautes tiges metalliques et des blocs de beton craqueles jonchent la place autrefois connue sous le 
nomde Times Square. 

Une enseigne aux couleurs passees, suspendue a un reverbere, se balance en gringant. Ailleurs, un 
volet claque, frappe par le vent. Entre des nuages bruns, le soleil, d’un jaune triste, filtre, ses rais 
pales projetes sur un amas de poussieres et de cendres. Depuis les profondeurs d’immeubles eventres 
etnoircis, des yeux laiteux veillent, guettant la moindre proie a se mettre sous la dent : un rat, un 
chien- a supposer qu’il enreste - ouune autre creature comme eux. 

Le monde ne se meurt plus, il est mort. II semble seulement attendre que ces miserables survivants, 
derniers vestiges de l’humanite, se rendent compte que leur heure, elle aussi, est arrivee. 

Pourtant, la brise, tout a coup, tfaichit legerement. 

Le volet qui battait se met a flapper la facade plus fort. Des nuages de poussiere s’elevent du sol. 
La roue d’un landau rouille, couchee, tourne en cliquetant. 

Puis, presque indistinct - il suffirait d’un battement de cils pour le rater -, un chatoiement se 
produit et Pair se trouble, comme en ete au-dessus d’une route brulee par le soleil. 

Un vacillement... une ondulation... une mutation. 

Le plus grand batiment, muni d’une fleche a son sommet et qui surplombe Times Square, est 
maintenant equipe de fenetres, intactes. L’un apres 1’autre, les immeubles avoisinants recuperent 
egalement leurs vitres. Les rues se degagent, des silhouettes de plus enplus precises s’y deplacent. 
Elies prennent soudainune apparence massive - celle de voitures, de bus, de tramways... de gens. 

La teinte du ciel a vire d’un marron malade au gris d’un mardi mouille par une bruine tenace. 

De grandes bannieres rouges portant l’embleme d’un serpent qui se mord la queue apparaissent 
soudain aux lampadaires. Des pancartes ornent a present les devantures de magasin, portant le visage 
d’un dirigeant qui promet de rassembler le monde entier sous sa coupe. Des soldats tout de gris et de 
noir vetus, chausses de bottes en cuir, patrouillent sans enthousiasme dans les rues ordonnees ou des 
civils, habilles sobrement, rejoignent leurs bureaux dans le calme. 

Ce monde, au moins, temoigne d’une certaine vie. 

La brise tfaichit encore. 

Les drapeaux flottent au vent ; ils s’agitent comme s’ils avaient senti que quelque chose se 
preparait. 

Nouveau vacillement. 

Le changement se profile : son onde se repercute et traverse les mois, les annees, les decennies, 
alors que les evenements se realignent sur la courbe du temps, que les destins s’alterent, que les 
possibility retrouvent leurs versions correctes. 

Le ciel de pluie s’eclaircit; les gouttes ne tombent plus. 

Les pavilions, les bannieres, tous disparaissent comme par enchantement, les pancartes et les 
affiches aussi. 

D’un dernier revers temporel, Times Square redevient la place bruyante que l’on connait, aux 
couleurs criardes et a 1’effervescence agacee, pleine de New-Yorkais sans gene qui planifient leur 



journee au telephone, qui se bousculent pour un bout de trottoir ou qui patientent pour leur bagel du 
matin et leur tasse de cafe a emporter. 

Un ogre geant et vert du nom de Shrek toise tout ce monde depuis son affiche. 

Un sans-abri pousse un caddy de supermarche rempli de cartons reconverts d’une bache et prend 
quelques instants pour s’asseoir sur un banc et regarder la foule s’agiter. 

Le ciel se pare d’un bleu delicieux. Le soleil darde des rayons presque trop genereux pour la 
saison. 

En bruit de fond, s’eleve le moteur d’un avion a l’approche... 
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Maddy etait allongee sur son lit dans le noir. Plus loin, Foster dormait et chacune de ses 
expirations, des rales, trahissait son mauvais etat de sante. 

L’arche baignait dans la quietude, rythmee par les gouttes d’eau qui tombaient du plafond. Le 
generateur avait enfin cesse son vacarme. Maddy ne se souvenait plus depuis combien de temps. 

Quelques heures ? Une journee ? Plus ? 

Ni electricite, ni lumiere. Ils avaient brule leur derniere bougie en discutant, attables, de la marche 
a suivre si jamais Liam et Bob echouaient. Ils n’avaient guere d’options. Pour etre tout a fait honnete, 
elles se limitaient en realite a une seule. 

Quand agir ? Quand utiliser les deux dernieres balles ? 

Lorsqu’ils seraient tous deux prets a admettre qu’il n’y avait plus d’espoir. 

Maddy n’avait pas ete assez stupide pour se persuader qu’ils allaient reussir. Une vague date 
memorisee dans une autobiographie qui n’aurait jamais du etre ecrite allait mener Liam et Bob tout 
droit a la source du probleme ? Non. 

C’etait le genre de happy end ridicule qu’on voyait dans ces superproductions hollywoodiennes 
bourrees d’effets speciaux ou les gentils, a la derniere minute, beneficient d’un retournement de 
situation qu’on avait deja devine des les premieres secondes du film. 

Maddy avait enfoui sa tete dans son oreiller et ne vit pas les ampoules au plafond du local se 
rallumer sans bruit. A moitie endormie, ce n’est que lorsqu’elle entendit le ronronnement 
accompagnant le retour a zero de la bulle temporelle qu’elle remua et tourna son visage. 

II lui fallut encore un bon moment pour s’apercevoir que le courant etait revenu. II baignait 
desormais l’arche dans une lumiere vacillante digne d’unhopital. 

Est-ce un reve ? Ou bien la realite ? 

Maddy s’assit sur son lit, en manquant de se taper la tete contre les ressors de la couchette au- 
dessus d’elle et sourit. 

Ce n ’est pas un reve. 

- Foster ! 

Elle alia le secouer. 

- Foster ! 

Son ronflement s’interrompit ; il laissa echapper un grognement et ouvrit les yeux, rouges sur un 
teint cireux. 

- Qu... qu’y a-t-il, Madelaine ? 

Elle pointa du doigt F ampoule qui brillait au-dessus d’eux. 

- Foster, j ’ai l’impression qu’ils ont reussi. 

Quelques minutes plus tard, ils se tenaient dans la ruelle de la Base et savouraient le retour du 
monde tel qu’ils le connaissaient - une belle journee ensoleillee de septembre, le grondement des 
voitures sur le pont Williamsburg, les klaxons des conducteurs enerves, la sirene d’une voiture de 
police. 

La vie. Impatiente. 

- Je n’ai jamais rien vud’aussi sublime ! s’ecria Maddy, les joues mouillees de larmes. 



- Moi nonplus, reconnut Foster. 

Elle passa un bras autour de ses epaules et deposa un baiser sur sa peau aussi seche et fripee qu’un 
parchemin. 

- On a reussi, chuchota-t-elle. 

Foster, un sourire aux levres, declara : 

- Alors occupons-nous de les ramener a la maison ! 

Les ampoules vacillerent un instant pendant qu’ils rechargeaient la machine. Son bourdonnement 
gagna en intensity et la, tout a coup, Maddy l’apergut: le cercle miroitant de la fenetre, au milieu de 
la piece ; il se profilait a l’endroit exact ou ils avaient ouvert le portail pour renvoyer les gargons en 
1941. 

Au centre, elle distinguait une image aux contours flous, tel un reflet sur la surface d’un plan d’eau 
agite : un paysage forestier enneige, aurait-elle dit. Ensuite, les contours sombres d’une silhouette se 
decouperent en tremblant sur ce decor. Line silhouette humaine a n’en pas douter. Et qui venait vers 
eux. 

Quelques instants apres, Liam posa seul le pied sur le sol de la Base. 

Maddy cria son nom, folle de joie, jusqu’a ce qu’elle remarque le sang qui luisait sur ses mains et 
ses bras, les taches sur son uniforme, son visage auteint fantomatique. 

- Mais que s’est-il passe ? Liam ! £a va ? 

II chercha en vain ses mots. 

Foster s’approcha de lui. 

- Liam, mon gargon... est-ce que 9 a va ? 

II considera le vieil homme, le front plisse alors qu’il reprenait ses esprits, ebloui par la 
luminosite de la piece. Pour finir, il fit signe que oui et deplia la paume de sa main pour montrer un 
petit objet metallique. De la taille d’un petit telephone portable, il etait enduit de sang seche. 

- J’ai... j’ai pu... 

Le jeune Irlandais marqua une pause, le temps d’inspirer profondement. 

- Bref... voila Bob. 

Foster prit l’objet avec delicatesse. 

- Tu t’en es tres bien sorti, Liam, je te felicite, dit-il en sachant parfaitement quelle operation 
macabre le gargon avait du accomplir. Cela n’a pas du etre facile. Viens, viens done t’asseoir. 

Il l’escorta jusqu’a la table de la cuisine. 

- £a a... marche ? s’inquieta Liam. 

Maddy sourit a pleines dents et le serra fort dans ses bras. 

- Oui, le rassura Foster. Mission accomplie. Grace a vous. 
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Quelques heures plus tard, apres avoir effectue un compte-rendu detaille de sa mission dans le 
passe, Liam s’endormit profondement sur l’un des lits. Ses ronflements semblaient resonner a travers 
l’arche avec plus de force encore que le groupe electrogene. 

Foster s’affairait autour des ordinateurs. II avait nettoye le sang et les morceaux de tissu sur le 
processeur de Bob, et F inserai t a present dans le systeme informatique pour en telecharger 
F integrality ducontenu. 

- L’lA de Bob, son intelligence artificielle, est quelque part la-dedans, expliqua-t-il en indiquant 
l’ecran ou clignotait une barre de telechargement. 

- II a Fair d’y avoir beaucoup de donnees, constata Maddy. 

- II est parti six mois. Pendant ce temps, ses yeux et ses oreilles ont tout enregistre. 

- OK. Et qu’est-ce qui se passe, alors ? Est-ce que son IA est intacte ? 

- Je ne suis pas un expert en informatique, avoua Foster en haussant les epaules. Je ne sais pas 
comment qa fonctionne ; tout ce que je sais, c’est que le code defmissant 1’IA de Bob va etre 
incorpore au systeme informatique. (II pianota sur le clavier.) Tu devrais pouvoir communiquer avec 
lui par ce biais. 

- Entendu. Apres six mois d’observation, je suppose que ce code d’IA est beaucoup plus 
intelligent que le cretin qui est sorti du tube d’incubation. 

Son commentaire fit sourire Foster. 

- Oh que oui ! 

- Comment va-t-on faire pour creer un autre auxiliaire de mission ? Les tubes sont tous casses et 
on n’a plus de ce machin que vous mettiez... 

II l’interrompit d’une main levee. 

- On a du pain sur la planche pour remettre cette division sur pied, c’est sur. 

- Je vous aiderai, Foster. Vous avez Fair tellement fatigue... 

Pour etre tout a fait honnete, elle aurait du lui dire qu’il avait une tete a faire peur, celle d’un 
homme au seuil de la mort. 

- On a besoin de nouveaux embryons de clones et de solution de croissance. II faut egalement 
remplacer le groupe electrogene. Et reparer les murs ; je te charge de faire les courses. 

- Un nouveau groupe electrogene ? Ca va couter cher. 

- Ne t’inquiete pas pour cela. Contente-toi de trouver un magasin de bricolage. 

- On a assez de liquide, d’apres vous ? 

- Tant que tu veux. II est a la banque. 

- Cool. On a une carte bleue pour qa ? 

- Cela fait partie des nombreux details qu’il va falloir que nous abordions tous les deux avant... 

- Avant quoi ? 

- Avant mon depart. 

- V)tre depart ? Vous rigolez ? On n’a pas la moindre idee de ce qu’on fabrique ici. Et ce n’est 
certainement pas... 

- Tu t’en es bien tiree. Tres bien, meme. J’ajouterais qu’a l’heure actuelle, il n’y a pas d’equipe 



mieux formee que la votre pour accomplir ces taches. \bus avez traverse l’epreuve la plus terrible 
qui soit; maintenant, vous etes pares pour affronter tout ce qui peut arriver. Ca, j ’en suis certain. 

- Une equipe ? Quelle equipe ? II n’y a plus que Liam et moi. 

Elle jeta un coup d’oeil a la rangee d’ordinateurs en face d’elle et a la barre de telechargement sur 
l’un des ecrans : elle venait tout juste de depasser la moitie. 

- Oh, se reprit la jeune femme, j’oubliais : et un systeme informatique qui va tres vite exiger qu’on 
l’appelle Bob. 

Aumeme moment, ils entendirent des bruits de pas dans leur dos. En se retournant, ils decouvrirent 
Sal, un sac de commissions dans une main; elle observait avec curiosite le trou creuse dans le sol en 
beton, a ses pieds. 

- Qu’est-ce qui s’est passe ici ? C’est un vrai bazar, jugea-t-elle en remuant la tete, l’air 
desapprobateur. Je sors acheter du lait et des bagels pour le petit dejeuner, et c’est comme si 
quelqu’un avait attaque le mur a laperceuse. Et ici ! On dirait qu’on a fait tomber une boule de 
bowling par terre... 

-Sal ! 

Celle-ci leva un sourcil, incredule. 

- Euh... c’est moi. Et... ? 

- Tu es en vie ! (Maddy se jeta sur elle pour la prendre dans ses bras.) Je n’en reviens pas ! Tu es 
vivante ! 

Par-dessus l’epaule tremblante de la jeune femme, Foster apercevait 1’expression confuse sur le 
visage de Sal. 

- Qa vous derangerait de m’expliquer ce qui s’est passe en mon absence ? 
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Lundi 

Ils ne m’ont pas tout raconte : je vois bien qu’ils me cachent certaines choses qui sont arrivees. Ce 
que je sais, c’est que pendant que j’etais sortie faire des courses, un decalage temporel est survenu : 
le monde a completement change et Liam et Bob sont alles dans le passe pour retablir la situation. 

Liam m’a dit que Bob et lui ont passe six mois bloques dans le passe. Sixmois ! Et je ne suis au 
courant de rien a ce sujet. Les voyages dans le temps sont tellement difficiles a comprendre... 

Ils m’ont explique que notre Base avait ete attaquee mais sans preciser par qui ou par quoi. Sur les 
murs, dehors, il y a des traces de griffures partout, comme si quelqu’un les avait frottes avec une 
brosse a recurer. On s’est peut-etre fait attaquer par une armee de porcs-epics ? 

Dans la piece du fond, il y a eu beaucoup de degats : il reste plein d’eclats de verre et des traces 
de lutte. J’en deduis qu’il a du y avoir une bagarre. Si seulement ils me disaient la verite plutot que 
d’essayer de me proteger parce que je suis la plus jeune ! 

Bob est mort. Je sais que cela affecte enormement Liam II lui manque ; chaque jour, il lui envoie 
un message sur l’ordinateur. Maddy lui a dit d’arreter d’en faire tout un plat parce qu’il ne nous a pas 
vraiment quittes : il est simplement dans l’ordinateur, maintenant. Pour elle, c’est comme chatter avec 
un copain. 

Moi aussi, il me manque, ce grand dadais. 

Foster pretend qu’on pourra creer un nouveau Bob une fois qu’on aura recupere l’equipement 
complet d’incubation. Personnellement, je ne sais pas trop quoi penser d’un Bob numero 2. Il ne 
pourra pas etre comme Bob numero 1, si ? Quoique... etant donne que ce sont des clones, on peut 
s’attendre a ce qu’ils soient pareils. 

Maddy est super occupee. Foster l’a nominee responsable d’equipe alors elle est obligee 
d’apprendre un tas de trues pendant que nous, on se detend ou qu’on dort. Il nous faut des nouveaux 
tubes d’incubation dans la piece du fond, d’autres foetus de clones ainsi que de cette soupe qu’on leur 
donne a manger et dans laquelle ils flottent. Foster a charge Maddy de s’occuper de tout ga. On doit 
egalement acheter un groupe electrogene pour remplacer celui qu’on a actuellement, de l’eau, de la 
nourriture, ducarburant, etj’en passe. 

Fes prochains jours, on ne va pas s’ennuyer, c’est le moins qu’on puisse dire. 

Je deteste avoir rate un episode dans toute cette histoire ; j ’ai 1’impression d’etre toujours la petite 
derniere, a la traine, tandis que Fiam et Maddy ont de la bouteille maintenant. 

D’ailleurs, je trouve que tous les trois, ils ne sont plus comme avant; on dirait que ce qu’ils ont 
vecu les a, d’une certaine fagon, changes. Fiam, par exemple : il semble plus vieux et je jurerais qu’il 
a grandi de trois ou quatre centimetres. Il a aussi Fair plus costaud et plus mur. Bien sur, il a vieilli 
de six mois par rapport a la derniere fois ou je l’ai vu mais pour ma part, je lui donnerais deux ou 
trois ans de plus. C’est bizarre. 

Maddy plaisante moins qu’avant. Comme si elle avait tout le temps trop de choses a penser. 
Comme une etudiante prete a passer une batterie d’examens alors qu’elle n’a rien revise. 

Et puis il y a Foster. 

Je me fais du souci pour lui. Il a pris un tel coup de vieux ! Et il a Fair tellement malade. En 



rentrant de faire les courses, j’ai eu l’impression qu’il avait vieilli de cent ans. 

Je crois que ce serait vraiment deplace de ma part de faire un commentaire la-dessus alors je me 
suis retenue, tous ces derniers jours. Je suppose que c’est lie aux voyages dans le temps. 

Je continue a trouver cela etrange, pourtant. J’ai du mal a m’habituer a l’idee. 


Sal leva les yeux de son journal et avala bruyamment une cuilleree de son bol de Rice Krispies. 
Les cereales avaient ramolli dans le lait pendant qu’elle ecrivait. Elle langa un regard desinteresse a 
la rangee d’ordinateurs devant elle. Sur l’un d’eux, elle avait programme Disney Channel au lieu de 
CNN et la chaine diffusait actuellement Toy Story 2. Buzz 1’Eclair et ses amis tentaient 
desesperement de traverser une autoroute surchargee, deguises en cones de signalisation. Sal avait vu 
le film a de nombreuses reprises ; c’etaitundes preferes de sonpere. 


Tout est calme pour le moment. Sur son lit, Liam s’est endormi, le nez enfoui dans un livre sur la 
Seconde Guerre mondiale. II passe son temps a lire ces jours-ci ; soi-disant qu’il ne veut plus jamais 
de la vie se retrouver a une epoque dont il ne connait rien. 

Maddy et Foster sont sortis tout a l’heure. II l’a prevenue qu’il fallait qu’il discute de trues 
confidentiels avec elle. Je n’aime pas ga. Cela ne me plait pas qu’il lui raconte des choses qu’il ne 
nous dit pas a Liam et moi. Je ne trouve pas ga juste. Apres tout, on est une equipe, oui ou non ? 


Sal les avait suivis du regard alors qu’ils sortaient, une heure plus tot. Foster l’avait saluee d’un 
geste de la main. Seulement, quelque chose, dans son attitude, n’etait pas comme d’habitude, son 
sourire triste, notamment, tandis qu’enpartant, il inspectait le local en desordre. 

D’une maniere generale, le vieil homme s’etait comporte de fagon anormale, ces derniers jours. 
Sal l’attribuait peut-etre a sa grande fatigue. Un poids immense semblait peser sur ses epaules. Elle 
decida qu’a son retour, elle insisterait pour qu’il s’assoie dans un des vieux fauteuils, autour de la 
table, les pieds en Fair ; elle serait aux petits soins pour lui. Elle lui preparerait une tasse de cafe et 
un sandwich. Il aurait tout ce qu’il voudrait. 

Il meritait tant qu’on s’occupe de lui. 
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- Voila, conclut Foster, tu sais tout ce qu’il y a a savoir, Madelaine. 

La jeune femme etait assise en face de lui a la table d’un cafe Starbucks. Apres la ruee du matin sur 
les cafes au lait ou frappes a emporter, l’endroit etait a moitie vide. 

- Et tu sais aussi pourquoi je suis mourant, pour quelle raison je ne peuxplus me permettre de 
voyager dans le temps ni continuer a vivre dans la boucle temporelle de la Base... 

- Vous en etes certain ? Vous etes sur que c’est ga qui vous tue ? 

- Oui. Les dommages encourus se developpent d’abord lentement; au debut, on ne remar que rien 
mais plus ga va, plus les efifets s’accelerent et deviennent visibles. J’ignore combien de temps je vais 
pouvoir vivre en dehors de la boucle, mais ce sera toujours plus long que si je reste a l’interieur avec 
vous. 

- Et si vous restiez ? 

- Difficile a savoir. Je dirais quelques jours de plus. Une semaine ou deux a tout casser. (II poussa 
un soupir.) Ce n’est pas une science exacte. Et je ne suis pas medecin. 

- Je suis desolee. 

- Ne le sois pas, repliqua-t-il en souriant du bout des levres. Cela fait partie du role de l’operateur 
de mission. On m’avait prevenu, a mes debuts, quand j’etais jeune et en pleine forme, que voyager 
dans le temps finirait par me tuer. 

- Pourtant, vous avez continue ? 

- Compte tenu de toute l’Histoire dont j’ai ete temoin, Maddy, que j’ai touchee, sentie, goutee, et 
de tout ce que j’ai appris au cours de mes experiences, si c’etait a refaire... je n’hesiterais pas une 
seule seconde : je recommencerai. 

- On vous a donne le meme choix qu’a nous, rejoindre l’agence ou affronter votre mort ? 

- Oui, et je ne regrette pas mon choix. 

- Et Liam alors ? 

Foster se pinga les levres, un instant perdu dans ses pensees, puis il hocha la tete avec reticence. 

- J’ai bienpeur qu’il subisse le meme sort que moi. Ses voyages le feront vieillir plus vite que Sal 
et toi. Et tot ou tard... il mourra... ronge par le cancer. 

Maddy baissa les yeux sur son cafe et son muffin. Elle n’avait soudain plus d’appetit. 

Pauvre Liam. 

La responsabilite lui incomberait a elle, en tant que nouveau chef d’equipe, de le prevenir un jour 
que, chaque fois qu’il emprunterait une fenetre temporelle et remonterait le temps, les cellules de son 
organisme seraient de plus enplus alterees, jusqu’a developper des tumeurs qui le detruiraient. 

- Mais ou irez-vous ? demanda-t-elle. 

- Je ne sais pas. Je ne serais pas contre sentir le soleil sur mon visage en mangeant un bon hot-dog, 
imagina-t-il en souriant. Histoire de profiter au maximum de mes derniers jours. 

- Vous comptez rester a New York ? 

- On dit que cette ville ne dort jamais et, vu qu’une fois mort, je pourrai dormir autant que je veux, 
je suppose que c’est l’endroit qu’il me faut, en effet. 

Ensemble, ils eclaterent de rire. Un rire amer qui combla le vide entre eux. 



Foster vida sa tasse. 

- Quoi qu’il en soit, j’ai toujours voulu decouvrir New York. Ma visite touristique aura juste ete 
unpeuretardee, c’est tout. 

II se baissa pour prendre un petit sac a ses pieds qui contenait quelques souvenirs. 

- Foster, attendez, l’interpella Maddy. Je ne crois pas que je suis prete pour 9 a. Et si nous n’etions 
pas a la hauteur, sans vous ? 

- Vous etes plus que prets. Vous formerezune fiere equipe a vous trois. Je le sais. 

- Comment pouvez-vous en etre aussi sur ? II nous reste encore tellement de... 

- Je le sais. 

II grimaga en se levant de sa chaise, a la maniere d’un vieillard. 

- Est-ce qu’on vous reverra ? 

- Tu disposes de toutes les informations necessaires, Madelaine. Tout est la, dans ta tete, 
memorise a partir de ce que je t’ai raconte, de ce que tu as appris ou experiments Quant a ce que tu 
ignores... Eh bien, pour 9 a, il y a la base de donnees informatique : elle contient les reponses aux 
questions que tupourras te poser a l’avenir. 

- Comment savez-vous quelles seront mes questions ? 

II lui fit un clin d’oeil. 

- Nous parlons de voyage dans le temps, Maddy : on recolte forcement ce qu’on seme. 

La jeune femme afficha un air dubitatif devant le manque de clarte de sa reponse. 

- Oui mais si un jour j ’ai besoin de votre aide... ou pourrais-je vous trouver ? 

De sa maincouverte de taches de vieillesse, il lui serra l’epaule. 

- Tu t’en sortiras tres bien. Fais-moi confiance. 

Puis il se dirigea vers la sortie. On aurait dit le doyen des voyageurs du monde entier tandis qu’il 
ouvrait la porte du cafe pour fouler le trottoir de Manhattan. Maddy reprima une terrible envie de le 
rappeler, de lui courir apres pour le supplier de rester encore un peu avec eux. 

Mais avant meme qu’elle ait eu le temps de reagir, il avait disparu parmi la foule. Elle resta 
quelques instants a contempler le spectacle de la rue animee, de 1 ’autre cote de la vitrine, tout en 
meditant les paroles de Foster. Elle s’interrogeait sur ces informations qu’elle devrait partager avec 
les autres etsur celles qu’elle ferait mieux de garder pour elle. Le poids de ses responsabilites 
commen 9 ait deja a peser sur ses epaules menues. 

- Encore un peu de cafe ? 

Maddy regarda la serveuse, une cafetiere fiimante a la main. Elle devait avoir son age. Et elle, 
quelle sorte de dilemme l’empechait de dormir, la nuit ? songea-t-elle. 

... Je vais patiner avec Sheena et Kayisha demain ? Et si j’acceptais I’invitation de Danny de 

\ 

l ’accompagner a la soiree chez Jimmy ? A moins que je ne sorte avec Stevie ? Je ferais mieux de 
recuperer mes heures supplementaires mardi ou bien mercredi ?... 

- Encore un peu de cafe ? 

Maddy, distraite, finit par hocher la tete. 

- Oui... je veux bien. Merci. 

La serveuse remplit sa tasse a ras bord et se tourna vers la banquette voisine. 

Maddy la suivit des yeux. Elle l’enviait de mener une existence tranquille ou, supposait-elle, elle 
n’avait que des decisions faciles a prendre. Elle pensa que si, d’un coup de baguette magique, elle 
pouvait echanger sa place avec celle de cette fille - elle servirait du cafe tandis que la serveuse du 
Starbucks n’aurait qu’a se soucier de maintenir l’Histoire conforme a la realite -, elle n’hesiterait 
pas un seul instant. 



Neanmoins, se rendit-elle compte en se frottant les yeux - elle devait decidement se procurer de 
nouvelles lunettes il fallait bien que quelqu’un s’en charge, n’est-ce pas ? II fallait bien que 
quelqu’un garde l’oeil ouvert, en permanence, sur le temps. 



L'Histoire telle que nous la connaissons 
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ALEX SCARROW 

Alex Scarrow a ete guitariste de rock. Puis graphiste. Puis concepteur de jeux video. Puis auteur ! 
II a ainsi ecrit plusieurs thrillers pour adultes et des scenarios. Time Riders est sa premiere serie de 
romans pour jeunes adultes. Pour son plus grand plaisir, il y explore les idees et concepts avec 
lesquels il travaillait deja dans l’univers des jeux. 

II vit a Norwich, en Angleterre, avec son fils Jacob, sa femme Frances, un chien tres mechant et un 
enorme rat. 



Decouvrez aussi nos autres romans sur le site 


www.nathan.fr/j eunesse 



